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A propos de lA UNE

Brayan Collazo

Brayan Collazo expose sans prétention ses clichés dignes du World
Press Photo dans un rez-de-chaussée d’appartement. Son terrain de
jeu : l’architecture délabrée, les autos rétro et un peuple métissés.
«La Havane est comme un studio à ciel ouvert», dit le photographe
de 30 ans.

Avec son appareil, il capture la réalité cubaine de manière artistique
et très critique. Ses photos sont différentes des classiques cubains. Elles
parlent de la réalité cubaine ; celle qu’on ne voit pas comme touriste.

Brayan Collazo a tenu sa première exposition à La Havane en 2007.
Depuis, il s’est envolé au Michigan en 2010 et récemment à Perth en
Australie. Contrairement à la plupart de ses compatriotes trentenaires,
il rêve à l’étranger. Une exposition à New York, à Boston, à Montréal
peut-être… « Il me faudra plus d’une vie pour photographier toute
cette mer de couleur et de diversité humaine.»

www.brayanphotography.com
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Es-tu accro ?!
Personnellement, je le suis, et certains de mes
amis aussi.

Mettez-moi un verre de scotch, une cigarette et
un iPhone entre les mains. Me voilà (joyeuse-
ment) toute encombrée des trucs desquels j’ai
de la difficulté à me passer.

L’alcoolisme léger semble être un fléau sociale-
ment accepté, généralement associé à un épi-
curisme assumé. Lors d’un souper ou d’une
sortie entre amis, le fait de boire un coup ne
dérange pas outre mesure le voisin de table, à
condition de ne pas commencer à se rouler par
terre et à proférer des insanités.

Tenter de fumer une clope lors d’un repas cor-
respond à une autre paire de manches. Depuis
que sont connus les effets secondaires causés par
la fumée de cigarette, plusieurs quidams sont
tentés de monter aux barricades dès que s’égare
une bouffée d’acide cyanhydrique dans l’air.
Jusqu’à peu, l’argumentaire des détracteurs de
la nicotine tendait à tourner autour d’eux-
mêmes. Ils étaient là, à dévisager le fumeur en
s’éventant l’espace environnant de la main.

Heureusement,  les mœurs ont évolué.
Aujourd’hui, mes proches s’inquiètent de la fraî-
cheur de mes poumons à moi. Les ex-fumeurs
rivalisent de créativité pour m’encourager à
arrêter de fumer. Ils tapissent mon mur
Facebook de vidéos de sensibilisation aux dan-
gers de la cigarette. Ils envoient même des mes-
sages textes sur mon iPhone 4, l’eldorado de la
communication tous azimuts. «Arrête de fumer,
fumeuse, me dit-on. Tes poumons ne sont pas
en stainless. » Cette façon de condamner la
dépendance qui m’assaille me semble moins
agressive qu’auparavant. Je ris, et je continue de
fumer. Rien à battre, de ce que pensent les
autres, dans la mesure ou ils ne se sentent pas
lésés dans leur liberté de santé.

Parlant de iPhone, cet instrument sans danger
pour la santé physique crée une dépendance qui
enflamme les passions lors de soupers en famille
ou entre amis. Personnellement, en société,
j’évite de manipuler ouvertement mon téléphone,
surtout si je suis en présence d’individus âgés de
plus de trente ans. De la même manière que je
fume en retrait des non-fumeurs, je tends à
m’isoler pour envoyer un message texte impor-
tant, ou assurer un transfert de courriel, même
si cela est lié à mon emploi. Tout de même, cer-
tains sont dérangés par cette façon de procéder.

Un certain vendredi, sur Facebook, un collègue
me communique ceci : « Je suis tanné que la
technologie évolue trop vite (et je n’ai pas 76
ans pour dire ça, comme tu peux t’en
douter). […] Désolé, mais moi je ne com-
prends pas. J’ai à peine un cellulaire. On
peut-tu, des fois, passer un souper au resto
entre amis sans se pitonner en pleine face ?
On peut-tu apprécier le moment?». J’entends
souvent des commentaires similaires (un brin
excédés).

« Je ne suis pas jaloux de ton téléphone, mais
je pense que je suis jaloux de l’amour que tu
portes à ton iPhone», m’a récemment affirmé
un collègue envieux, rivé derrière l’écran de
son ordinateur. J’ai souri, un peu à cause de lui,
mais surtout parce que mon iPhone me signi-
fiait au même moment que je recevais un cour-
riel via Facebook de mon flirt du moment.

Impossible d’aborder le malaise créé par l’util-
isation abusive de ces mini-ordinateurs sans
évoquer la dépendance aux réseaux sociaux,
Facebook en tête de liste, dont plusieurs per-
sonnes (un peu plus de 600 millions) sont
présentement victimes à différents degrés.

Selon une étude récente du Centre francophone
d’informatisation des organisations (CEFRIO),
au Québec, 17 % des téléphones mobiles sont
des téléphones intelligents. Aux États-Unis, le
pourcentage était de 30 % en 2010. D’ici la fin
de 2011, toujours chez nos voisins du sud, sans
doute bientôt aussi dans la Belle Province, il
devrait se situer au-dessus de 50 %.

Au Québec, 60 % des propriétaires de télé-
phones intelligents manipulent leur Précieux
pour consulter des réseaux sociaux. En général,
les propriétaires de téléphones intelligents uti-
lisent davantage Facebook sur leur téléphone
mobile que sur leur ordinateur, pour consulter
l’information circulant sur la planète, et échan-
ger des réflexions entre « vrai monde». «En
Une de la revue La Semaine : Michèle Richard
a perdu 14 livres. Ce qu’on appelle tuer la
une, mais pas vraiment», expriment-ils par
exemple sur leur statut, en direct du dépanneur
d’à côté. Jumelé à un téléphone intelligent,
Facebook offre l’opportunité de traîner son
réseau d’amis élargi dans sa poche de jeans, et
de permettre à ceux-ci de s’imaginer dans nos
souliers. Voilà qui est distrayant.

Imaginez pour les enfants.

D’ici quelques années, presque tous les jeunes
des pays développés possèderont au moins un
téléphone cellulaire, plus probablement un télé-
phone intelligent.

Un peu partout dans le monde, au Québec aussi,
plusieurs enseignants développent même des
stratégies éducatives en intégrant le téléphone
intelligent et les réseaux sociaux, dans l’objec-
tif de créer une communauté respectueuse et
sécuritaire d’échange et de partage.

Selon Stowe Boyde, spécialiste américain des
réseaux sociaux, à cause de Facebook, «publicy
will replace privacy. Privacy will appear
quaint, like wearing gloves and veils in
church.» Sans grand éclat, la sphère publique
s’élargit, envahit, prend de l’expansion (jusque
dans nos soupers d’amis).

Tout cela rappelle que le train est bien parti, et
qu’il n’est pas prêt de s’arrêter.

A mon avis, cette colonisation technologique
constitue davantage une bonne nouvelle qu’une
faillite sociale. Combien de conflits ont été
générés par une surdose de communication ?

S’insurger contre l’utilisation du téléphone intel-
ligent, c’est comme croire arriver à persuader un
ami d’arrêter de fumer. C’est du grand n’importe
quoi, qui repose sur une charmante naïveté.
Apprécier le moment ? Oui, et pourquoi pas col-
lectivement, même avec ceux qui ne sont pas là ?

Ce numéro est le dernier de la session. 
Bonnes vacances. Si vous n’avez pas les
moyens de voyager (vous avez dépensé toutes
vos économies en bouteilles et paquets de ciga-
rettes), n’oubliez que grâce aux téléphones
intelligents, le monde est à votre portée.

Christine Berger

Cet été, suivez Libre Quartier Libre sur
Facebook.

Quant aux élections fédérales et aux histoires
de corruption municipale, suivez-les sur
Twitter.

«Facebook est au magazine ce que Twitter
est au quotidien.»

– récent statut Facebook du 
collègue Charles Lecavalier.



L
e promoteur Pomerleau a
in ve s t i  51  M$  dans  l a
construction du campus. À

la fin de la construction en sep-
tembre, l’UdeM versera 17 M$ à l’en-
treprise de construction ainsi qu’un
loyer annuel, qui n’a pas été révélé
dans le budget 2011-2012. Le pro-
moteur s’engage en retour à entrete-
nir le campus lavallois pour les 30
prochaines années.

L’UdeM a laissé les risques financiers
au promoteur, car elle «ne voulait
pas un autre déficit budgétaire»,
selon Mireille Mathieu, l’administra-
trice déléguée du campus à Laval.
L’université n’aurait pas les moyens
de se payer un pavillon neuf, car elle
veut rembourser son déficit accu-
mulé de 144 M$ depuis 2005-2006
et sa dette totale de 312 M$. Le 

budget 2011-2012 de l’UdeM atteint
d’ailleurs le déficit zéro pour la pre-
mière fois depuis 2005-2006.

«Les revenus générés entre autres
par l’ajout de clientèles étudiantes
permettront de payer le loyer et
d’amortir l’emprunt de 17 M$
contracté pour les améliorations
locatives. L’UdeM acquerra le cam-
pus au moment opportun. Nous
(l’UdeM) ne voulons pas répéter

l’épisode de l’îlot Voyageur à
l’UQAM », dit Mme Mathieu. La
construction de l’îlot Voyageur est en
suspens depuis 2007. Les coûts
étaient passés de 333 à 539 M$. De
plus, selon Le Devoir, la dette de
l’UQAM s’élèvera à un demi-milliard
en 2012. Cela est dû entre autres à
l’entretien et au déneigement du
squelette de l’îlot ainsi qu’aux paie-
ments d’honoraires à des avocats,
qui devaient négocier le règlement

du dossier avec Busac, la firme de
construction impliquée.

Pas de cafés étudiants

Mathieu Lepitre, le coordonnateur
aux affaires universitaires de la
Fédération des associations étu-
diantes de l’Université de Montréal
(FAECUM), affirme que l’option de la
location du nouveau campus ne
comporte qu’un bémol. «L’entente

ne permet pas l’exploitation com-
merciale de cafés étudiants sur le
nouveau campus à Laval, dit M.
Lepitre.  Hormis ce détail ,  la
Fédération n’a pas de réserves sur
la location du nouveau campus à
Laval. Nous ne nous opposons pas
à la réduction de risques financiers
et de la dette pour l’UdeM.»

M. Lepitre ajoute que la FAECUM ne
s’inquiète pas de l’arrivée du nou-

veau campus de l’UdeM à Laval.
«L’îlot Voyageur à l’UQAM était un
projet immobilier. Le nouveau
campus à Laval remplit une mis-
sion académique. Il n’y aura pas de
déplacement de la clientèle pré-
sente sur les campus actuels de
l’UdeM. Certains programmes
offerts à Laval ne sont pas sur le
campus actuel.»

Anh Khoi do

•  N o u v e a u  c a m p u s  à  l a v a l  •

L’UdeM locataire
les étudiants de l’UdeM auront accès à un campus tout neuf à laval dès l’automne 2011.
l’UdeM n’a cependant pas les moyens d’être propriétaire des installations. elle sera donc loca-
taire des lieux pour les 30 prochaines années. Ce n’est qu’en 2041 que l’université pourra fina-
lement acheter le campus lavallois.
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SURVOL DU NOUVEAU CAMPUS 
DE L’UdeM À LAVAL

Fin des travaux: été 2011

adresse actuelle du campus à laval : 2572, boulevard daniel-
johnson, 2e étage. le campus fait face au centre commer-
cial le Carrefour laval.

nouvel le adresse :  1700,  rue jacques-tétreault .
Contrairement à l’ancien campus de laval, le nouvel édi-
fice sera situé près de la station de métro Montmorency.
Ce campus fera partie de la Cité du savoir de laval. Celle-
ci regroupe déjà le Collège Montmorency, le Collège
letendre, la salle andré-Mathieu et la Maison des arts à
laval.

superficie du nouveau campus: 20500 m2. C’est 2000 m2 de
plus que le Centre Bell, le domicile de l’équipe de hockey des
Canadiens de Montréal.

nombre d’étudiants : l’udeM prévoit accueillir 2500 étu-
diants à temps plein sur le nouveau campus à laval d’ici trois
ans. des cours de psychologie, de soins infirmiers, de ser-
vice social et d’éducation préscolaire seront offerts.

le nouveau campus de l’udeM à laval 
a coûté 51 M $ à construire.

le nouvel édifice est situé derrière le métro
Montmorency.
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•  FA eC U M  e t  F eU Q  •

Deux femmes 
au sommet

Une femme à la tête d’une organisation, c’est un changement culturel. dans son livre Les femmes

en politique changent-elles le monde?, la journaliste pascale Navarro explique que la recherche
de solutions et l’empathie sont propres au leadership féminin. pour l’année qui vient, Martine
desjardins et stéfanie Tougas sont les nouvelles représentantes de la majorité des étudiants de
l’UdeM devant le gouvernement du Québec. selon les deux jeunes femmes, rigueur et com-
munication formeront la clé de leur succès.

FEMMES, POLITIQUE 
ET DÉMOCRATIE

le groupe Femmes, politique et démocratie a
influencé stéfanie tougas et Martine desjardins à se
lancer en politique. Mme tougas raconte avoir été
très impressionnée par les allocutions de geneviève
Baril qui siège au conseil d’administration du groupe.
C’est un organisme à but non lucratif fondé en 1998.
le groupe fait la promotion d’une plus grande par-
ticipation des femmes à la vie politique. son objec-
tif est d’atteindre la parité entre les femmes et les
hommes dans les instances démocratiques québé-
coises. le groupe a notamment mis en place un pro-
jet pilote de mentorat politique pour les femmes vou-
lant devenir conseillères municipales.

LES FEMMES EN POLITIQUE

en 2011, 15 femmes sont à la tête de leur pays sur
les 192 membres de l’onu. l’amérique du nord n’a
cependant jamais eu de dirigeante. stéfanie tougas
et Martine desjardins espèrent qu’un jour, la femme
aura une place aussi importante que l’homme en
politique.

CHeFs d’états et de gouverneMents 
Qui sont des FeMMes

Allemagne
Angela Merkel, chancelière fédérale depuis 2005
Australie
Julia Gillard, première ministre depuis 2010
Brésil
Dilma Vana Rousseff, Présidente depuis 2011
Inde
Pratibha Patil, présidente depuis 2007
Islande
Johanna Sigurdardottir, première ministre depuis 2009

M
artine Desjardins a été élue présidente de la
Fédération des étudiants universitaires du
Québec (FEUQ) le 10 avril dernier lors du

congrès annuel à Rimouski. Elle est la deuxième présidente
en 22 ans d’existence de la FEUQ. Stéfanie Tougas est,
quant à elle, devenue le 26 mars dernier la quatrième
secrétaire générale de la Fédération des associations étu-
diantes du campus de l’UdeM (FAECUM) en 35 ans. Elles
commenceront leur mandat le 1er mai prochain.

La lutte contre la hausse de 1625 $ des droits de scolarité
va demander une mobilisation étudiante de l’ampleur de
la grève de 2005. D’où la nécessité pour les deux jeunes
leaders d’être plus que convaincantes. «Il faudra se faire
comprendre et ne laisser aucune marge de manœuvre»,
indique Mme Tougas.

Les deux jeunes femmes s’accordent pour dire que leur pré-
paration en vue d’une rude période de négociation avec le
gouvernement sera sûrement plus optimale que celle de
leurs prédécesseurs masculins. « La peur de se faire
mépriser parce qu’on est une femme est tout de même
présente et elle nous pousse à être deux à trois fois plus
préparées», précise Mme Tougas. Elle affirme ne pas pen-
ser qu’être une femme lui portera préjudice : «Il suffit de
prouver ses capacités.»

Le constat est le même pour la future présidente de la
FEUQ. «Il est certain que les femmes ont tendance à per-
fectionner leur préparation, en général nous sommes

moins laxistes sur les prises de notes ou sur la prépa-
ration des dossiers, ajoute Mme Desjardins. Ce n’est pas
le fait d’être une femme qui changera la donne, mais
surtout notre façon d’aborder les problèmes.»

Le fonctionnement des deux associations restera relativement
le même. Stéfanie Tougas veut garder la rigueur de gérance
dont Marc-André Ross a fait preuve durant ses deux man-
dats. De son côté, Martine Desjardins n’avait pas été membre
de l’exécutif de la FEUQ avant son élection. Elle dit que sa
méthode de gestion sera plus personnelle. Toutes deux vont
surtout favoriser la communication «en vue de trouver un
consensus entre les parties, tout en n’hésitant pas à tran-
cher et prendre des décisions», ajoute Mme Desjardins.

Le mandat de Martine Desjardins n’est même pas entamé
qu’elle pense déjà à la relève. «Il faut pouvoir donner le
goût aux jeunes filles de s’impliquer et surtout leur
montrer que tout est possible», insiste-t-elle.

«L’importance de sensibiliser les jeunes filles à s’impli-
quer dans les mouvements sociaux ou dans la politique
est prioritaire, commente Mme Tougas. Si durant mon
mandat, je réussis à en inspirer quelques-unes, ce sera
un accomplissement très satisfaisant. Il faut que les
femmes apprennent à s’imposer sans avoir peur de la
réaction de la société occidentale, toujours très patriar-
cale.»

tiffAny hAMelin

L
a manifestation du 31 mars
dernier est un avant-goût
de ce qui attend les étu-

diants québécois à l’automne pro-
chain. Les associations étudiantes
nationales profitent du printemps
pour organiser leurs plans d’action
contre la hausse des droits de sco-
larité. La rumeur d’une grève géné-
rale illimitée se fait entendre.

En juin, la FEUQ adoptera une pre-
mière mouture de son plan d’ac-
tion. «À l’heure actuelle, il n’y a
rien d’exclu, justement pour lais-
ser le choix aux associations de la
voie qu’elles veulent emprunter,

dit Martine Desjardins, présidente
de la FEUQ, nouvellement élue le
10 avr i l  dern ie r.  En ce  qui
concerne les stratégies et les
moyens d’action à entreprendre,
nous restons dans une optique
très pragmatique en continuant
de développer notre argumentaire
pour prouver qu’il y a un consen-
sus entre les associations étu-
diantes contre la hausse des
frais.»

Mme Desjardins aborde toutefois
son premier mandat avec précau-
tion : «C’est clair qu’il va y avoir
une mobilisation beaucoup plus

importante que dans les dernières
années. 2005 est un exemple ins-
pirant, mais on doit aussi regar-
der les années où on n’a pas
obtenu de gains importants et
comprendre pourquoi.»

En 2005, les étudiants ont protesté
contre la transformation de 103 M$
de bourses en prêts. Après six
semaines de grève générale illimi-
tée, le gouvernement libéral avait
finalement concédé un réinvestis-
sement de 482 M$ en éducation sur
cinq ans.

gABriel lAUrier

•  H a u s s e  d e s  d r o i t s  d e  s c o l a r i t é  •

La mobilisation 
étudiante se prépare

C A M P U S LES FÉDÉRATIONS 
ÉTUDIANTES NATIONALES

le Québec compte quatre grandes fédérations étudiantes
nationales :
• la Fédération étudiante universitaire du Québec
(FeuQ): 125000 étudiants
• la table de concertation étudiante du Québec (taCeQ):
60000 étudiants
• la Fédération étudiante collégiale du Québec (FeCQ):
55000 étudiants
• l’association pour une solidarité syndicale étudiante
(asse): 40000 étudiants

stéfanie Tougas Martine desjardins
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LES AFFILIATIONS À L’UDEM

À l’udeM, les associations membres de la Fédération des
associations étudiantes de l’udeM sont automatiquement
affiliées à la FeuQ.

Ce ne sont que l’association étudiante d’anthropologie
(aeHuM), le regroupement des étudiants et étudiantes en
sociologie (réésuM) et l’association étudiante de science
politique et philosophie (aespep-udeM) qui sont affiliés à
l’asse.
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Le concours des diplômés
J’aime et j’aimerais gagner.

Choisis le modèle Soul de Kia qui te plaît sur

facebook.com/kiacanada et cours la chance de le gagner*.

Suis-nous sur

*Pour participer au concours vous devez être membre de Facebook et respecter les règlements du concours. Pour accéder au concours, les membres Facebook doivent 
ouvrir une session sur leur compte et cliquer sur l’onglet « J’aime et j’aimerais gagner » à la page identifi ée Kia Canada. D’autres conditions s’appliquent. Visitez la page 
Facebook de Kia Canada dédiée à ses supporteurs. Certaines conditions s’appliquent au rabais de 500 $ du programme aux diplômés. Voir un concessionnaire pour 
les détails. Les renseignements publiés dans cette annonce sont réputés être véridiques au moment de sa parution. KIA est une marque déposée de Kia Motors Corporation.

Nous aimons les diplômés Recevez un rabais instantané de 500 $ .



•  s p o r t  •

Triathlon à l’UdeM

L
es amateurs de triathlon pourront pratiquer leur sport favori à
l’UdeM dès le 15 mai prochain. Pour lancer sa saison sportive
2011, le club Triathlon Multisports Endurance UM organise un

«aquathlon», un triathlon amputé de son épreuve cycliste. «C’est un
format que les triathloniens aiment beaucoup», explique le cofon-
dateur du club, Cédric Ferraris.

Les athlètes devront nager 750 mètres avant de courir cinq kilomètres
sur le terrain extérieur de football de l’université. Deux départs de 16
participants auront lieu. Il reste des places pour les intéressés : vingt-
cinq de ces places ont déjà été réservées par des étudiants, mais aussi
par des amateurs hors de l’université. L’évènement est ouvert à tous.

Le Club triathlon multisports UM a été créé cette année, mais n’est pas
encore officiellement enregistré auprès de l’université. «Aux yeux de
l’université, on n’est pas encore sous leur tutelle, un peu comme le
club de rugby et le club de cyclisme», dit Cédric Ferraris. Il espère
d’ailleurs voir son club être incorporé par l’UdeM dans la famille des
Carabins.

Le nom du club comporte d’ailleurs les lettres « UM » plutôt que
«UdeM» pour signifier l’indépendance du club vis-à-vis les Carabins.
L’université n’a plus d’équipe pratiquant le triathlon depuis 15 ans.

«Si le club perdure, l’aquathlon sera l’événement officiel pour en
lancer la saison», conclut M. Ferraris.

PhiliPPe teisCeirA-lessArd
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• Hausse des dro i ts  de scolar i té  •

Une manifestation…
téléphonique

Les 4 et 5 mai prochain, ministres libéraux, recteurs d’universités et Jean
Charest pourraient être dérangés par des centaines d’appel télépho-
niques d’étudiants mécontents.

Au moment de mettre sous presse, plus de 3 000 étudiants avaient
confirmé sur le réseau social Facebook leur intention de participer à
une manifestation téléphonique contre la hausse des droits de scolarité
décrétée par Québec.

Organisée un mois après la manifestation du 31 mars dernier, qui a
tourné au vinaigre dans les rues du centre-ville de Montréal, l’action
téléphonique vise à permettre au plus grand nombre de voix possible
de se faire entendre.

«Cette idée est simple et se fera de chez soi en quelques minutes.
Les outils nécessaires sont un téléphone et/ou un ordinateur,
indique-t-on sur la page Facebook du projet. De 8h00 à 17h30, quand
cela te conviendra, tu appelleras le bureau du premier ministre,
ton/ta député et les ministères liés à la hausse. Ton message peut
être court et précis ou long et détaillé. »

Les appels des étudiants serviront aussi à perturber le cours normal de
la journée des individus ciblés, de l’aveu même des organisateurs de
l’action. «Au lieu d’une foule groupée bloquant la circulation pour
quelques heures, nous serons une foule placée à la file indienne blo-
quant les lignes pour deux journées», expliquent les organisateurs
dans leur description de l’événement.

Le gouvernement Charest a annoncé à la mi-mars une hausse de droits
de scolarité de 325 $ par année pendant cinq ans. Depuis lors, les mani-
festations et les actions étudiantes se multiplient. Les leaders étudiants
promettent que la situation se corsera davantage à l’automne.

PhiliPPe teisCeirA-lessArd

@Encore plus d’articles 
en ligne !

Découvrez 
quartierlibre.ca
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C A M P U S
•  e s c r i m e  à  l ’ U d e M  •

Touchés en plein cœur
Épées, fleurets et sabres n’auront plus leur place dans les locaux de l’UdeM l’année prochaine.
la direction du Centre d’éducation physique et des sports de l’UdeM (CepsUM) n’a pas l’in-
tention de renouveler le bail du club d’escrime, les Mousquetaires. Membres, parents et
entraîneurs sont en colère et regrettent le manque d’explications.

CET ÉTÉ, ÉLEVEZ VOS CONNAISSANCES 
DE QUELQUES DEGRÉS.

     

ulaval.ca/ete Ville de Québec

«J’
ai la rage», dit Margaux Raab,
étudiante aux HEC, sans cacher
la peine que lui cause la pos-

sible fermeture du club d’escrime, qu’elle fré-
quente depuis deux ans. Surtout, le CEPSUM n’a
fourni aucune explication quant à cette déci-
sion. « Ils se sont contentés de dire qu’ils
avaient besoin de la salle, explique l’entraî-
neuse Tetyana Khalfaui. Ils veulent nous
mettre dehors et je ne sais même pas pour-
quoi. C’est injuste.»

Ce n’est pas 

exclusivement une salle

d’escrime. Nous pouvons

y organiser des cours

d’aérobie ou des 

réunions académiques

pau l K r i v i C Ky
directeur général du CepsUM

Des parents et des athlètes ont tenté de contes-
ter cette décision en envoyant une dizaine de
lettres à Paul Krivicky, directeur général du
CEPSUM. «On doit en discuter dans les pro-
chaines semaines», a répondu M. Krivicky.
Selon lui, le CEPSUM a fait preuve de tolérance
à l’égard du club. «Nous avons été collabo-
rateurs, assure-t-il. Cela fait déjà quatre ans
que nous leur faisons comprendre qu’ils doi-
vent trouver de nouveaux locaux.»

Avec l’augmentation du nombre d’étudiants à
l’UdeM, Paul Krivicky se dit « débordé » par la
demande. « Ça devient difficile de répondre
aux besoins de la communauté étudiante,
poursuit le directeur. Il nous faut cette
salle. »

La salle litigieuse — le local 142 — est située
au stade d’hiver du CEPSUM en dessous des
gradins de la patinoire. Les cordes d’acier sus-
pendues au plafond et le sol en bois franc, où
sont dessinées les pistes, laissent penser qu’elle
a été conçue pour l’escrime. Ce que nuance M.
Krivicky. « Ce n’est pas exclusivement une
salle d’escrime, explique-t-il. Nous pouvons y
organiser des cours d’aérobie ou des
réunions académiques.»

Jusqu’à présent, le club s’était toujours mon-
tré conciliant. «Nous avons toujours dû nous

adapter  à  l eurs  demandes ,  racon te
Mme Khalfaui. Les vestiaires qu’occupait le club
Les Mousquetaires ont notamment été donnés
à  l ’ é q u i p e  d e  h o c k e y  d e s  C a r a b i n s .
«Aujourd’hui, les athlètes se changent dans
le bureau avant les entraînements, ne déco-
lère pas Mme Khalfaui. Je ne me suis jamais
plainte de cela.»

Peu de reconnaissance

«Nous avons une belle équipe, croit Margaux
Raab. C’est dommage que cette discipline ne

soit pas plus connue, ici.» Les résultats du
club sont pourtant intéressants. Certains ath-
lètes ont participé à des compétitions majeures.
C’est le cas d’Anissa Khelfaoui, qui a été
membre de l’équipe algérienne aux Jeux olym-
piques de Pékin en 2008. Elle n’avait alors que
16 ans. Une valeur ajoutée certaine pour
Tetyana Khalfaui. «Le club des Mousquetaires
est le meilleur endroit pour découvrir et pra-
tiquer l’escrime à Montréal », assure Jean-
Alexandre Perras, au club depuis six ans.
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le local 142, avec ses cordes d'acier suspendues au plafond, semble avoir été conçu pour l’escrime.



N
ous sommes en 2004, un
an après l’élection de Jean
Charest comme premier

ministre du Québec. Le nouveau
ministre de l’Éducation, Pierre Reid,
annonce que 103 millions de dollars
par année sont coupés du pro-
gramme de prêts et bourses des étu-
diants au Québec.

Les étudiants réagissent et se mobili-
sent. La CASSEE (une coalition formé
autour de l’ASSE créée spécialement
en 2005), la FEUQ et la FECQ four-
bissent leurs armes pour protester
contre la décision du gouvernement.
Le 16 mars 2005, près de 230000
étudiants sur les 450000 que comp-
tent les établissements postsecon-
daires de la province sont en grève.
Environ 80000 étudiants, membres
de toutes associations étudiantes
confondues, marchent pacifique-
ment dans les rues de Montréal.

Malgré cette mobilisation de près de
la moitié des étudiants du Québec,
les relations sont tendues entre la
FEUQ et la CASSEE, un regroupement
étudiant formé autour de l’ASSE pour
la durée de la grève.

la CAssee 
ne peut pas négocier

Au tout début de la grève, le ministre
de l’Éducation demande aux fédéra-
tions étudiantes de répudier l’usage
de la violence. La FEUQ et la FECQ
acceptent immédiatement, mais pas
la CASSEE. Le gouvernement refuse
par la suite de négocier avec le
regroupement étudiant de gauche. À
partir de ce moment, la CASSEE
soupçonne la FEUQ de négocier dans
son dos.

«Il est clair que le ministre de l’É-
ducation use d’un prétexte — la
violence — afin d’éloigner de la
table de négociation la CASSEE,
espérant ainsi négocier avec des
intervenants et des intervenantes
ayant une plate-forme de revendi-
cations beaucoup plus restreinte et
étant éventuellement prêts et
prêtes à accepter une entente au
rabais », affirme le 18 mars 2005
Xavier Lafrance, alors porte-parole
de la CASSEE.

Mais les objectifs des deux regrou-
pements ne sont pas les mêmes.
«L’immense rapport de force que le

mouvement étudiant a réussi à
construire par rapport au gouver-
nement durant la session permet
d’espérer des gains beaucoup plus
significatifs qu’un réinvestisse-
ment de 103 millions de dollars et
rend tout à fait inacceptable l’ac-
ceptat ion d ’une entente  au
rabais», dit alors Héloïse Moysan-
Lapointe, une autre porte-parole de
la CASSEE.

Quant à la FEUQ, elle souhaite «un
deal réaliste, un gain réel pour les
étudiants. Nous voulions aller
chercher les 103 millions qui man-
quaient », explique aujourd’hui
Pierre-André Bouchard Saint-Amant,
président de la FEUQ en 2005 et doc-
torant en sciences économiques à
l’université du Queens.

hostilité

Le 24 février 2004, l’ASSE écrit déjà
que « la FEUQ ne fait que défendre
un système d’éducation élitiste qui
est de plus en plus réservé à ceux et
celles qui peuvent bien se le payer.
[…] Elle ne fait que défendre les
intérêts de la minorité des étu-
diantes et étudiants privilégiés et
restreindre l’accessibilité aux
études postsecondaires.»

L’hostilité entre les deux regroupe-
ments remonte à bien avant 2005. La
grève vient exacerber la situation.
«LCN nous avait mis en ondes face
à face avec l’ASSE, se rappelle M.
Bouchard Saint-Amant. Nous nous
criions après. Ce n’était pas très
constructif…»

Les choses dégénèrent le 1er avril
2005. La FEUQ et la FECQ négocient
alors une entente avec le gouverne-
ment libéral. Il y aura réinvestisse-
ment dans le programme des prêts et
bourses. Les 103 millions ne seront
pas récupérés en 2004-2005, mais
seulement en 2006-2007, et ce,
grâce à la fondation des bourses du
millénaire.

La FEUQ demande à ses membres
d’appuyer l’entente.

La FECQ la « juge satisfaisante »,
tout en refusant de dire à ses
membres de l’appuyer.

Sans surprise, la CASSEE rejette
l’offre.

La proposition est vue par la FEUQ
comme étant finale. « Le danger,
c’était qu’on croyait que le mou-
vement de grève allait s’essouffler,
expl ique en ré trospect ive  M.
Bouchard Saint-Amant. Si on ne sai-
sissait pas l’offre à ce moment, on
risquait de tout perdre.»

ressac anticipé

M. Bouchard Saint-Amant s’attendait
à un ressac de la part de ses membres
plus militants en leur demandant de
cesser la grève. Il avait évalué que
cette décision donnerait à la FEUQ
l’image d’une briseuse de rêve tech-
nocrate. Et il avait raison. À la suite de
l’entente avec le gouvernement, la
CADEUL (l’association étudiante de
l’Université Laval), la SSMU (l’asso-
ciation étudiante de l’Université
McGill) et une association d’étudiants
de l’UQAM quittent la FEUQ.

Malgré tout, la recommandation de
la FEUQ était un calcul politique afin
de ménager la FECQ. «C’est aussi ce
qui explique pourquoi la FECQ
était “neutre” alors que la FEUQ
“recommandait” l’entente à ses
membres, remet en contexte M.
Bouchard Saint-Amant. Le calcul
étant qu’une telle approche mini-
misait les pertes institutionnelles
pour les deux organisations. Bref,
la FEUQ a “pris la balle”, notam-

ment pour garder la FECQ en
santé.»

Selon l’ancien président, les frustra-
tions des grévistes insatisfaits de la fin
hâtive du mouvement sont compré-
hensibles, mais l’ont laissé indifférent.
« Je ne regrette rien et je ferais tout
de la même façon», dit celui qui a été
entarté à la fin de son mandat, alors
qu’il participait à une manifestation
contre Jean Charest à la fin avril.

Cette fin en queue de poisson en aura
tout de même déçu plus d’un. Michel
Venne, directeur de l’Institut du
Nouveau Monde, offre un avis exté-
rieur dans une lettre ouverte publiée
le 18 avril 2005 dans les pages du
Devoir : «Les accusations de traî-
trise à l’endroit de la FEUQ et de la
FECQ sont injustes. Au lieu de
mobiliser les jeunes, ceux-ci nour-
rissent le cynisme. Ils donnent
l’impression que la grève a été
inutile et qu’il n’y a de juste com-
bat que le combat sans merci.»

Si les étudiants veulent offrir une véri-
table résistance au gouvernement
québécois dans l’année qui vient, le
cynisme n’aura pas sa place dans le
débat.

ChArles leCAvAlier

avec la collaboration de 

vinCent AllAire
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•  H a u s s e  d e s  d r o i t s  d e  s c o l a r i t é  •

Pourquoi l’ASSE est-elle toujours 
fâchée contre la FEUQ ?

en 2011, le gouvernement Charest planifie une hausse de 1625 $ sur cinq ans les droits
de scolarité. entre FeUQ, FeCQ, Asse, le mouvement étudiant tarde à s’unir. pourquoi
cette division? retour pour tenter de comprendre le futur.

C A M P U S
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six années p lus  tard,
l’amertume persiste du
côté de l’asse. «Il y a des
gens qui ont été amère-
ment déçus… qui ont été
détruits en 2005. Ça va
nous aligner pour le
futur», a déclaré gabriel
nadeau-dubois, porte-
p a ro l e  d e  l ’a s s e ,  l e
30 mars… 2011, lors d’une
discussion à l’udeM sur les
stratégies pour lutter
contre la hausse des frais
de scolarité, en présence
de représentants de la
FaeCuM, de la FeuQ et
de l’asse.

après six années, le mou-
vement étudiant devrait-il
passer à autre chose ?
C’est l’opinion de stéfanie
tougas, nouvelle secrétaire
générale de la FaeCuM.
« Il faut mettre ça der-
rière nous, explique-t-elle.
Oui ,  ça  s’ e s t  pass é .
Arrangeons-nous pour
que ça n’arrive plus.»

Quant à louis-philippe
savoie, actuel président de
la FeuQ, en affirmant qu’il
souhaite «le meilleur deal
pour les étudiants », il
répète les mêmes lignes
q u e  p i e r r e - a n d r é
Bouchard saint-amant six
ans plus tôt. M. Bouchard
saint-aimant  ana lyse
aujourd’hui que de voir la
FeuQ et l’asse à la même
table est déjà une belle pro-
messe pour l’avenir.
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•  H a u s s e  d e s  d r o i t s  d e  s c o l a r i t é  •

Qu’en pense Line Beauchamp ?
la ministre de l’Éducation, line Beauchamp, a la tâche ingrate de défendre la hausse de 1625 $
des frais de scolarité décrétée par son gouvernement. discussion avec une ancienne étudiante
de l’UdeM, qui a obtenu un baccalauréat en psychologie en 1985. Au moment de l’obtention
de son bac, les droits de scolarité étaient gelés depuis 1968…

C A M P U S

Quartier Libre : Comment auriez-vous
réagi comme étudiante si le ministre de
l’Éducation de l’époque avait mis de
l’avant votre proposition actuelle?

Line Beauchamp : J’aurais pris le temps de
m’informer. Il faut prendre le temps d’aller lire
t ou t e  l a  p ropos i t i on  e t  l a  déc i s i on .
Médiatiquement, bien sûr, la question de la
hausse des droits prend beaucoup de place.
Mais la bonification du régime d’aide finan-
cière devrait prendre tout autant de place. Je
vous ferais remarquer qu’un étudiant boursier
se voit donner en bourses toute l’augmenta-
tion des droits de scolarité. Au cours des pro-
chaines années, la contribution des parents est
continuellement réduite.

Q. L. : Cela veut-il dire que les associa-
tions ne comprennent pas la proposition
du gouvernement?

L. B. : Vous me faites dire ce que je n’ai pas dit.
Une association étudiante qui s’oppose à une
augmentation des droits de scolarité, ce n’est
pas surprenant et je respecte ça. Mais il faut
bien lire toute la proposition.

Q. L. : Les associations étudiantes remet-
tent en question le sous-financement des
universités. Les universités ont-elles vrai-
ment besoin de plus d’argent ?

LB: Oui, mais l’argent doit aller au bon endroit.
Dans le budget, nous obligeons les universités
à investir par exemple dans l’embauche de pro-
fesseurs permanents et dans les services aux
étudiants. En règle générale, la gestion des uni-
versités est correcte. Il y a eu des probléma-
tiques dans certaines universités. C’est la pre-
mière fois que nous nous donnons des règles
aussi directives vis-à-vis du monde universi-
taire, et nous nous donnons même le droit
d’imposer des pénalités. Ce n’est pas pour rien.

Je crois que tout ça a été bien reçu et bien
accepté.

Les étudiants durcissent ces temps-ci
leurs moyens de pression. Le gouverne-
ment pliera-t-il ?

LB: Nous allons tout mettre en branle, y compris
la bonification du régime d’aide financière, pour
assurer l’accessibilité de tous. Mais quand on
regarde l’évolution des budgets dans les univer-

sités nord-américaines, que ce soit Toronto,
Vancouver ou Boston, on s’aperçoit que le statu
quo n’est pas possible au Québec. J’ai une res-
ponsabilité. Nous sommes un peuple franco-
phone en Amérique du Nord. L’épanouissement
de mon peuple passe par le fait que nous ayons
un réseau universitaire fort. Je vais donc doter les
universités des bons budgets parce que c’est
extrêmement important pour l’avenir du Québec.

PhiliPPe teisCeirA-lessArd

L’AIDE FINANCIÈRE DU GOUVERNEMENT

Les mesures d’aides financières sont présentées par le gouvernement Charest comme les garantes
du maintien de l’accessibilité aux études. Trente-cinq pour cent des fonds supplémentaires per-
çus grâce à la hausse des droits seront injectés dans l’aide financière aux études.

Québec s’est engagé à compenser pleinement l’ensemble des étudiants qui touchent des bourses
en vertu du système d’aide financière aux études. Ils «éviteront ainsi tout endettement addi-
tionnel», selon le budget 2011-2012 du gouvernement du Québec.

Le seuil de revenu à partir duquel un parent ou un conjoint sera considéré comme contribuant
financièrement à l’éducation de l’étudiant sera augmenté de 29000 $ à 35000 $.

Ces mesures ont été qualifiées de poudre aux yeux par les leaders étudiants. «C’est vraiment
une piètre tentative de la part du gouvernement pour tenter de masquer une injustice pro-
fonde et pour tenter de calmer la colère des étudiants, a dénoncé Gabriel Nadeau-Dubois, porte-
parole de l’Association pour une solidarité syndicale étudiante. Le ministre Bachand peut être
assuré que ça ne fonctionnera pas.»

la photo de graduation de la ministre de l’éducation, line Beauchamp (psychologie, 1985), 
se trouve au 4e étage du pavillon Marie-victorin.
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Nous sommes un 

peuple francophone 

en Amérique du Nord.

L’épanouissement 

de mon peuple passe

par le fait que nous

ayons un réseau 

universitaire fort. 

Je vais donc doter 

les universités des

bons budgets parce

que c’est extrêmement

important pour 

l’avenir du Québec

l i n e  B eau C H a M p
Ministre de l’Éducation

line Beauchamp aujourd’hui.
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L
e 16 mars dernier, huit objets ont
été laissés à différents endroits du
pavillon du 3200 rue Jean-Brillant

pour simuler leur oubli. Le pavillon a été
choisi parce qu’il est le pôle le plus popu-
leux du campus : 6000 étudiants peuvent
assister à des cours simultanément dans ce
bâtiment.

Oublier de manière intentionnelle un objet
est une tâche plus ardue qu’il n’y paraît. Au
premier essai, une étudiante est venue rap-
porter immédiatement une casquette qui
venait d’être échappée de façon ostentatoire.
En redoublant de furtivité, les autres élé-
ments ont été oubliés de façon à ne pas atti-
rer l’attention d’étudiants bienfaiteurs.

résultats

Le 11 avril, jour de vérité. Le verdict est plus
que décevant. Aucun des objets ne se trouve
dans le bac des objets perdus de la régie de
sécurité du pavillon du 3200 rue Jean-
Brillant. À la mention du bâton de golf, le
visage de Domingo, agent de sécurité, affiche
pendant quelques secondes un air surpris :
c’est qu’il n’a jamais vu de bâton de golf
comme objet perdu. «J’ai déjà vu un bâton
de hockey», se rappelle-t-il.

Pour l’iPod, il reste un espoir. Il faut appe-
ler au bureau de la Sûreté (code 2050) situé
au local L-324 du pavillon Roger-Gaudry.
C’est là que sont gardés en sécurité les objets
de valeur : porte-monnaie, sacs à main et
cartes de toutes sortes, comme celle d’as-
surance-maladie. Le livre à propos de Frank
Zappa ne rentre pas dans cette catégorie.

Au bout du fil, l’agente de sécurité cherche
le baladeur numérique et me laisse sur
attente. Une voix enregistrée indique que la
musique d’attente a été composée par les
étudiants de la Faculté musique de l’UdeM.
C’est un long crescendo de guitare, suivis de
tam-tam, d’une guitare au son plus aigu
proche du banjo, de flûte irlandaise et fina-
lement d’une chorale. C’est à ce moment
que l’agente de sécurité me répond ne pas
avoir mon iPod.

Morale

N’oubliez rien. Apportez le moins d’objets à
l’université. Faites un recensement chaque
fois que vous voulez changer de local. Sinon,
sachez que la musique d’attente composée
par les étudiants de la Faculté de musique
de l’UdeM n’annonce rien de bon.
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Huit objets perdus, 
combien de retrouvés ?

perdre une tuque, un livre ou — horreur ! — un ipod, c’est plate. se rendre ensuite aux objets
perdus et ne pas le retrouver, c’est frustrant. Mais quelles sont les chances de récupérer un
objet oublié à l’UdeM? Nous avons testé pour vous, sans prétention aucune, tout le processus
qui entoure la perte d’objets. Faites vos prédictions. Mais attention, le résultat est décevant.

C A M P U S

l’ipod a été laissé au-dessus d’un distributeur 
de papier de toilette.

le livre d’informatique a été posé sur une poubelle 
jonchée de gobelets de café vides.

la tuque a été abandonnée à la sortie d’un ascenseur. la casquette a été échappée dans une cage d’escalier.

le bâton de golf, un fer numéro 9, a été accoté sur une table
dans un corridor. Quelques minutes plus tard, deux étudiants

jouent avec le bâton avant d’entrer en cours.
le chandail col roulé a été disposé sur une chaise 

traînant dans un corridor.

la bande dessinée de Betty et veronica 
a été déposée sur un comptoir du hall d’entrée.

l’autre livre, portant sur Frank Zappa, a été abandonné 
à côté d’une photocopieuse.
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Psychopathes à cravate
Hannibal lecter, Jason Voorhees et lex luthor. Tous des assassins, des psy-
chopathes qui font le mal pour le plaisir. Mais la réalité est bien plus effrayante.
Votre patron, la personne qui détermine l’allocation des bourses de
recherches ou votre directeur de maîtrise pourraient eux aussi être des psy-
chopathes selon une étude de l’Université de Colombie-Britannique.

T
ous les psychopathes ne sont pas dan-
gereux pour votre vie. Il y aurait près
de 70000 psychopathes au Québec,

soit 1 % de la population. Si seulement 10 %
d’entre eux sont assez violents pour se retrou-
ver en prison, les autres vivent en société. Il est
plutôt probable de rencontrer au moins un psy-
chopathe par jour. S’il est possible de le croi-
ser au supermarché, il est encore plus pro-
bable de le croiser à la direction des ressources
humaines de votre entreprise.

Environ 3,5 % de psychopathes travaillent
comme cadres supérieurs. Il y en aurait donc
plus du triple qu’en société. Robert Hare, pro-
fesseur de psychologie de l’Université de
Colombie-Britannique, a obtenu ces résultats
en questionnant 200 cadres supérieurs en
Colombie-Britannique. À l’aide d’une échelle
qu’il a conçue lui-même, la Psychopathe
Checklist Screening Version, il a constaté
qu’un nombre considérable de participants
dépassaient le seuil déterminant pour être
considéré comme psychopathe.

Attraction pour 
l’argent et le pouvoir

Pourquoi y a-t-il plus de psychopathes chez les
cadres supérieurs que dans la population en
général ? «Les psychopathes ont une attrac-
tion pour l’argent et le pouvoir. C’est pour
cela qu’ils tenteront d’obtenir des emplois
payants qui leur permettent d’avoir le
contrôle sur des employés subordonnés »,
soutient Luc Brunet, professeur de psychologie
à l’UdeM.

Les psychopathes veulent rapidement progres-
ser dans une entreprise. Selon M. Brunet, «ils

approchent souvent des entreprises en phase
de changement ou de reconstruction. De
cette manière, ils peuvent plus facilement
obtenir des postes élevés sans toutefois
devoir passer par divers échelons dans l’en-
treprise».

Angelo Soares, professeur de psychologie à
l’UQAM, est du même avis : «dans les entre-
prises en période de changement, les règle-
ments et les normes sont moins bien définis.
C’est plus flou. Les caractéristiques propres
aux psychopathes fleurissent dans un tel
environnement».

l’entreprise 
rendrait psychopathe

M. Soares soutient toutefois que les chiffres de
M. Hare démontrent plutôt un problème lié
aux valeurs promues dans le milieu de travail.

«S’il semble y avoir plus de psychopathes dans
le milieu de travail, c’est parce qu’il existe
une culture de travail qui catalyse des com-
portements propres aux psychopathes chez
des individus normaux. Par exemple, il n’est
pas rare de voir quelqu’un mentir ou mani-
puler son entourage au travail alors qu’il se

sentirait incapable de le faire à l’extérieur du
bureau», dit Angelo Soares. M. Soares ajoute
que «les valeurs promues par plusieurs entre-
prises sont le manque d’empathie et la com-
pétition. Pour qu’un individu progresse dans
l’entreprise, il doit adopter ces valeurs. Il
devient en quelque sorte un psychopathe au
bureau, mais un individu normal à l’exté-
rieur. Pour conclure qu’il y plus de psycho-
pathes chez les cadres supérieurs que dans la
société en général, il faut déterminer si ces
employés étaient psychopathes avant de tra-
vailler comme cadres.»

Christopher Earls, professeur de psychologie à
l’UdeM, soutient lui aussi qu’un environnement
compétitif exacerbe les traits caractéristiques
des psychopathes. « Prenez par exemple
l’émission Survivor. Presque tous les partici-
pants se manipulent et se mentent entre eux
pour être le grand gagnant au détriment des
sentiments des autres», dit M. Earls.

Conséquence réelle

Les conséquences relatives aux comportements
de psychopathes sont palpables. M. Brunet dit
que les effets négatifs occasionnés par la pré-
sence d’un psychopathe en milieu de travail

s’apparentent à ceux du harcèlement psycho-
logique, qu’ils peuvent, bien sûr, pratiquer.
«Les collègues de travail d’un psychopathe
seront démotivés, déprimés et demanderont
plus de congés de maladie par exemple »,
liste le spécialiste de la psychologie du travail.

M. Brunet croit qu’une meilleure sélection doit
être faite avant d’engager des cadres supérieurs:
«Des tests validés doivent être conduits par
des professionnels avant l’embauche».

De son côté, M. Soares croit plutôt que c’est la
culture d’entreprise qu’il faut modifier. «Si les
entreprises continuent de favoriser une phi-
losophie de “produire plus avec moins” avec
le surplus de travail et la compétition qui en
découlent, on peut s’attendre à voir de plus
en plus de comportements propres aux psy-
chopathes dans le milieu de travail »,
explique Angelo Soares.

Qu’ils soient psychopathes avant d’entrer en
entreprise ou après avoir gravi les échelons hié-
rarchiques en écrasant leurs collègues de tra-
vail, ils sont là. Ils existent. Ils vous regardent.
Sentez-vous leur regard peser sur votre nuque?

MAthieU MireAUlt

S O C I É T É - M O N D E

PSYCHOPATHE

Selon la version la plus récente du Manuel
diagnostique et statistique des troubles
mentaux, les psychopathes souffrent de
trouble de la personnalité antisociale. Leur
condition est caractérisée par le manque
d’empathie, l’amoralité, leur conduite anti-
sociale et l’absence de culpabilité. Le psy-
chopathe a sa propre vision du bien et du
mal.

« Pour être considéré comme psycho-
pathe, il faut être diagnostiqué par un
professionnel clinique avec un question-
naire validé», soutient Christopher Earls,
professeur de psychologie à l’UdeM. Le
questionnaire le plus utilisé est le Hare
Psychopathy Checklist. Ce questionnaire
de 20 questions mesure entre autres la ten-
dance à mentir de manière pathologique, le
manque de culpabilité et le caractère mani-
pulateur d’un individu.

Christian Bale, dans American Psycho.
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«L
e Café l’Artère, c’est
une coopérative de
solidarité à but non

lucratif que nous souhaitons voir
s’enraciner dans la communauté
de Parc-Extension.», dit Camille
Caron-Belzile, étudiante en Études
littéraires à l’UQAM et l’une des
cinq initiateurs du projet. Le café
offrira des produits santé et bios,
mais toujours à bas prix pour ne
pas exclure la clientèle locale.

«Le but du café, c’est d’être une
artère dans le quartier Parc-
Extension. Oui, bon, c’est un peu
quétaine, mais on voudrait oxy-
géner ce coin de Montréal,
comme le cœur apporte ce qu’il
faut au corps pour survivre, dit
Estelle Tison, étudiante en Lettres et
Sciences humaines à l’UdeM. C’est
une idée qui dort depuis long-
temps, mais c’est devenu plus
concret l’été dernier.»

La coopérative souhaite aussi être
un lieu de diffusion: «On veut per-
mettre aux artistes peu connus
qui ont souvent des moyens limi-
tés d’accéder à une scène. L’idée

est de démocratiser la culture, et
d’offrir les tarifs les plus bas de
Montréal », souligne Camille
Caron-Belzile.

Comme le café sera situé au milieu
d’un quartier où la population est
immigrante à plus de 70 %, les
jeunes entrepreneurs souhaitent atti-
rer une clientèle métissée: «On veut
permettre aux gens du quartier de
se retrouver dans un endroit
neutre qui évite toute association
avec la religion ou la politique.
Bref, une zone de non-conflit.»

grosse œuvre d’art
collective

Les entrepreneurs en herbe ne
comptent plus les heures de béné-
volat pour mettre le projet sur pied.
Ils ont aussi bénéficié d’aide exté-
rieure. Les propriétaires du Café
Touski, une coopérative de travail
autogéré, ont permis aux fondateurs
du Café l’Artère de consulter leur
plan d’affaires pour savoir comment
procéder. Forts de ce coup de main,
les créateurs du café ont réussi à
obtenir une subvention de 100000 $

du programme gouvernemental de
développement économique, inno-
vation et exportation (MDEIE).

De plus, Vrac Environnement, un
organisme qui vise à améliorer la
qualité de vie dans Montréal en
favorisant le développement
durable, tiendra une boutique éco-
logique dans un coin du café.

« Le Café l’Artère, c’est un peu
comme une grosse œuvre d’art
collective. Peu à peu, on a l’in-
tention de se désengager pour
faire don de cette coopérative à la
communauté. On va garder un
œil sur notre rêve, c’est sûr, mais
d’autres personnes vont y tra-
vailler et le diriger d’ici quelques
années», soutient Estelle Tison.

Le Café l’Artère sera officiellement
ouvert le 1er mai prochain. Au
menu : poésie, slam, dégustations
et bien sûr, café.

MélissA Pelletier

Café l’Artère, 7000, av. du parc, 

parc-extension

Quartier Libre : C’est un fait, les jeunes
votent peu. Pourquoi?

André Blais : Tout d’abord, il faut préciser que
les étudiants universitaires votent plus que les
jeunes en général. L’éducation a une influence
positive sur le taux de participation. Toutefois,

le facteur de la mobilité est important. Les
jeunes vivent moins longtemps au même
endroit et sont moins intégrés dans leur
milieu. Fondamentalement, c’est l’idée du
devoir de voter qui est beaucoup moins forte
qu’avant. Les jeunes éprouvent moins de cul-
pabilité à la perspective de ne pas voter.

Q.L. : Doit-on s’en inquiéter?

A.B. : Oui. A priori, on espère que les gens
votent. Les jeunes qui ne sont pas intéressés
par la politique et qui ne vont pas voter sont
plus cohérents que les vieux qui gueulent, qui
chialent, qui vont voter, mais qui ne s’infor-
ment pas. La politique n’a plus la place qu’elle
avait et qu’elle devrait avoir.

Q.L. : Est-ce la faute des politiciens ?
Les élections sont tellement rendues
plates.

A.B. : Il ne faut pas idéaliser le passé. C’est vrai
que cette élection est très peu stimulante, mais
des campagnes électorales comme celle 1988
[Débat sur le libre-échange et élection de

Brian Mulroney], il n’y en a pas beaucoup. En
plus, l’offre politique est plus grande : les gens
ont plus de choix qu’avant.

Q.L. : Y a-t-il de l’espoir?

A.B. : Oui et non. Cette tendance est propre au
vote. Il y a autant, sinon un peu plus, de mobi-
lisation dans les rues aujourd’hui. Et même si
les jeunes ont un désintérêt général pour la
p o l i t i q u e ,  c e  n ’ e s t  p a s  u n  r e j e t .
Ponctuellement, lors d’un gros débat, comme
un référendum, il est possible qu’ils retour-
nent aux urnes. Mais nous ne reverrons jamais
les taux de participations d’antan.

Propos recueill is par 

ChArles leCAvAlier

S O C I É T É - M O N D E

En 2008, à peine 37 % des élec-
teurs de 18 à 24 ans se sont pré-
sentés dans un bureau de vote,
d’un océan à l’autre. Voilà pour-
quoi Élections Canada fait présen-
tement campagne pour mobiliser
les jeunes aux enjeux des présentes
élections, leur proposant même de
voter par anticipation avant le tour-
billon de la fin de session. Cet effort
sera-t-il suffisant pour contrer le
cynisme d’une génération qui se
fout du parlementarisme façon
canadienne?

Doit-on alors conclure que les
jeunes, puisqu’ils sont désintéres-
sés de la chose politique, sont par
conséquent désengagés? Un récent
article du Forum présente la thèse
d’une étude sur l’engagement de
la génération montante : les «C»
en tant que citoyens. L’étude
menée par Sandra Rodriguez, doc-
torante en sociologie, en collabo-
ration avec le Centre francophone
d’informatisation des organisa-
tions (CEFRIO), soumet l’idée que
les 20-35 sont engagés sans le
savoir ! Voilà une affirmation bien
surprenante.

Mme Rodriguez soutient que s’ils ne
sont pas prêts à se qualifier eux-
mêmes de personnes engagées, les
jeunes d’aujourd’hui sont cepen-
dant plus investis qu’ils ne le
croient. Selon elle, les jeunes sont
«préoccupés», «recherchent du
contenu» et «n’hésitent pas à se
prononcer dans des consulta-
tions en ligne ». Des traits de
caractère qui se résumeraient par
la créativité, la consommation et la
communication. C’est pourquoi les
chercheurs la qualifient de géné-
ration C.

Je refuse de conclure que ces atti-
tudes caractéristiques d’une cer-
taine tranche d’âge peuvent être
considérées comme un réel enga-
gement social et politique. J’y vois
un nivellement par le bas : s’il suf-
fit de donner quelques dollars à
Équiterre ou «d’aimer» une page
Facebook pour être considéré
comme engagé, nous sommes en
droit de nous questionner sur la
santé de notre démocratie. N’ayons
pas peur des mots. Pourquoi utili-
ser  un euphémisme comme
«changement dans les modes de
participation» pour désigner un
phénomène bien plus alarmant : le
désengagement massif des jeunes
de la sphère publique et politique ?

Pire. L’équipe du CEFRIO adresse
une série de conseils à des organi-
sations privées désireuses d’attirer
l’attention de cette nouvelle lignée.
Parmi ces avis,  le centre de
recherche souligne que les C
« apprécient la drôlerie, le sar-
casme et la dérision» et ne tolè-
rent pas les informations fraudu-
leuses ou démagogues parce que,
dit-on « la vérité finit toujours
par sortir sur le Web». Belle façon
de souligner l’appétit consumériste
d’une génération.

Élections Canada est en droit de
craindre une désertion catastro-
phique des jeunes. La génération C
est-elle autre chose qu’un public
cible, qu’un bassin de consomma-
teurs 2.0 ? Peut-on définir l’enga-
gement par la passivité et l’indiffé-
rence ? Je souhaite que nous
répondions par la négative à cette
question lors du scrutin du 2 mai.

JeAn-siMon fABien

•  C a f é  l ’A r t è r e  •

Artère vitale
•  É l e c t i o n s  f é d é r a l e s  •

Engagez-vous, 
qu’ils disaient…

Les jeunes 
ne votent pas

les jeunes votent peu. sous quel prétexte? rencontre avec André Blais,
professeur de sciences politiques à l’UdeM, spécialiste de la participation
électorale ainsi que des systèmes et des comportements électoraux.
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Camille Caron-Belzile, élodie debanne, patricia villeneuve-picard, estelle tison,
thomas Boisvert st-arnaud et sasha dyck, confondateurs du Café l'artère. 
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BRÈVES INTERNATIONALESS O C I É T É - M O N D ES O C I É T É - M O N D E

DÉMASQUÉ 
PAR UNE LASAGNE

Fuyant les autorités italiennes depuis plus de
dix ans, un trafiquant de drogue a été appré-
hendé par la police à cause d’une lasagne.
Giancarlo Sabatini a été trouvé par la police
italienne dans sa ville natale de Rocca Priora,
près de Rome, parce qu’il n’a pu résister à
la lasagne de sa femme.

Sabatini est arrêté en 1997 pour l’importa-
tion de 34 kilogrammes de cocaïne. Deux ans
plus tard, il reçoit sa sentence par la cour
d’appel de Rome: 3 ans et 8 mois de prison.
Sabatini fuit vers la Belgique.

Au mois de février dernier, l’Unité d’enquête
des carabiniers de Frascati reçoit une infor-
mation juteuse : le criminel en cavale aurait
quitté sa belge cachette et serait de retour en
suolo italiano. Les carabinieri espionnent
les résidences de la femme et de la fille de
Sabatini à Rocca Priora pendant plusieurs
jours, mais en vain.

Ils surprennent alors la fille de Sabatini en
train de quitter furtivement la demeure fami-
liale, plateau de lasagne à la main. Ils savent
immédiatement que se cache dans la maison
un invité spécial. La police fait irruption dans
le domicile et arrête Sabatini.

«M. Sabatini? —?», «Oui, je suis là. Vous
m’avez trouvé.» Voilà ce qu’a dit l’homme,
qui a réussi à se cacher durant près de 11
ans. Il se rend à la police, sans aucune résis-
tance, embarrassé. Sabatini est retourné en
Italie pour célébrer avec sa famille le Mardi
gras, dernière fête avant le carême avec une
traditionnelle lasagne à la viande. Coïnci -
dence ou courroux divin?

gABrielle fAhMy 

source: Il Messagero

DIVORCER 
PAR TEXTO 
AU TADJIKISTAN

Il sera bientôt interdit de divorcer par
SMS au Tadjikistan. « Une procédure
très particulière que le conseil tadjik
des ulémas cherche à abolir », ont
annoncé les autorités religieuses le
11 avril dernier. De plus en plus de
femmes tadjiks se plaignent du manque
de tact de leur époux quant à la façon
de demander le divorce.

Alors que des lois musulmanes interdi-
sent déjà le divorce par appel télépho-
nique, beaucoup d’hommes tadjiks,
immigrés en Russie pour des raisons
professionnelles, abuseraient de cette
méthode plus que discutable qu’est l’en-
voie du mot talâq par SMS. En effet, une
tradition sunnite permet aux hommes
tadjiks de déclencher le divorce par la
seule prononciation de l’expression
« talâq, talâq, talâq » qui signifie
«divorce» en arabe.

Abdurahim Kholiqov, le président du
comité d’État pour les affaires religieuses,
assure qu’il faut condamner cette pratique
qui «contrevient à la loi islamique», et
qui plonge dans la pauvreté extrême les
femmes et enfants abandonnés. Il faut
savoir que beaucoup de divorces ne sont
pas enregistrés au Tadjikistan et que la
seule évocation du talâq suffit pour obte-
nir l’annulation du mariage.

Umarali  Nazarzora,  le doyen de
l’Université musulmane du Tadjikistan,
dénonce cette procédure trop lâche qui
« va à l’encontre des droits de la
femme et des enfants» et il invite la
population à respecter les valeurs fami-
liales que défend l’Islam. La plupart des
hommes tadjiks utilisant cette pratique
trouvent une échappatoire leur permet-
tant de ne plus subvenir aux besoins de
leur famille et de disparaître en Russie
afin de ne pas être poursuivis.

tiffAny hAMelin

source: Cellular-News

MAFIEUX ET GENTLEMEN ?

Le chef du Yamaguchi-gumi, Kenichi Shinoda, a été libéré de la prison du Fuchu près de
Tokyo. Emprisonné depuis décembre 2005, Shinoda a pu regagner le quartier général du
groupe à Kobe le 9 avril dernier. Avec 35000 individus (soit un peu plus que le nombre d’étu-
diants membres de la FAECUM), le Yamaguchi-gumi représente 45 % des membres de toute
la «mafia japonaise». Ceux-ci sont mieux connus sous le nom de Yakuza. Le Japon doit-il
s’alarmer ? Pas si l’on se fie au Japan Times, qui rapporte que plusieurs Kobéens affirment
n’avoir jamais eu de problèmes avec le Yamaguchi-gumi dans leur entourage. Ces derniers
feraient même des travaux d’embellissement de quartier.

Cette bonne volonté civique du groupe étonne certes, mais ne serait pas si inusitée. Le
Yamaguchi-gumi, tout comme d’autres groupes Yakuza, considèrent qu’ils «aident les
faibles et combattent les puissants». Sans faire trop de bruit, ils ont aidé leurs compatriotes,
victimes du tremblement de terre et du tsunami récents, en ouvrant leurs bureaux et en don-
nant des vivres et d’autres biens. Ils avaient fait de même en 1995 après le tremblement de
terre de Kobe. Leurs pratiques illicites variées — allant des meurtres à l’extorsion en pas-
sant par la prostitution et la manipulation de produits financiers — restent toutefois bien
ancrées.

AndréAnne ChevAlier

sources: The daily Beast, The Japan Times et The Guardian

LA MORT DE
NOTORIOUS B.I.G.

Un gramme de marijuana, un
stylo, un inhalateur pour
l ’ a s t h m e  e t  t r o i s
condoms Magnum :
voici ce que Notorious
B.I.G. avait dans les
poches lors de son
assassinat, au petit
m a t i n  d u  9 m a r s
1997. Banale, cette
information se retrouve
dans le sommet des dix
révélations-chocs tirées
des dossiers récemment révé-
l é s  d u  F B I  s u r  l a  m o r t  d e
«Biggie». Toujours non résolue, l’en-
quête sur le meurtre de Christopher Wallace
– mieux connu sous son nom de rappeur,
Notorious B.I.G. – a récemment été rouverte.
C’est toutefois au début d’avril que l’histoire
a pris une tournure particulière, avec la
publication des documents d’enquête du FBI.

Ces documents dévoilent que B.I.G. aurait eu
des liens avec la mafia de la famille

Genove se  de  New  York .
Plusieurs soupçons poin-

taient vers un officier du
Los Angeles Police

Department, David
A. Mack. Les enquê-
teurs ont trouvé
chez celui-ci des
b a l l e s  G e c k o
9 mm, rarement
utilisées aux États-

Unis — les mêmes
qui ont été fatales à

Biggie —, et Mack pos-
sédait la même voiture que

le tueur. Toutefois, B.I.G. aurait
peut-être été la malheureuse victime

d’une erreur sur la personne.

les curieux pourront assouvir leur soif en visitant

la «Voûte» du FBI : http://vault.fbi.gov/.

AndréAnne ChevAlier

14 HOMARDS
VOLÉS

La police du New Hampshire est à la
recherche d’une femme ayant volé 14
homards vivants dans un supermarché
la semaine dernière. La suspecte, une
habitante de Rochester au New
Hampshire, a été prise en flagrant délit
par la vidéosurveillance du magasin.

Une fois à l’intérieur du supermarché,
la voleuse de grand chemin se dirige
d’un pas déterminé vers la section de
poissons et fruits de mer. Sûre d’elle,
elle demande au commis une sélection
de homards. Celui-ci, ignorant qu’il se
fait escroquer, lui remet candidement
les créatures marines.

La malfaitrice quitte ensuite le magasin
sans payer, en possession de 16 livres

en homards, selon les employés du
Market Basket. On la voit ensuite fuir
le stationnement en quatrième vitesse
dans une minifourgonnette bleue.
[NDLR. : En criant hypothétiquement :
« Live Free or Die », devise du New
Hampshire.]

La police demande à quiconque recon-
naîtrait cette dame de les contacter
immédiatement.

gABrielle fAhMy

source: Foster’s daily democrat

UN DÉPUTÉ INDONÉSIEN
PORNOGRAPHE

Le député indonésien Arifinto, membre d’un parti
conservateur très religieux et réputé pour la lutte
qu’il mène contre la pornographie, a démissionné
le 12 avril dernier après avoir été photographié
pendant qu’il regardait sur sa tablette numérique
un film pornographique durant une séance du
Parlement.

Le député musulman lubrique a été pris en flagrant
délit le vendredi 8 avril dernier. Pour se défendre,
Arifinto a d’abord assuré devant les médias que le
film provenait d’un lien envoyé par courriel qu’il
aurait ouvert sans en connaître l’origine. Seulement,
les photographies prises par Mohammad Irfan, pho-
tographe pour le Media Indonesia Daily, montrent
clairement que les images ne sont pas visionnées
depuis une source provenant d’Internet. En réalité,

Arifinto aurait stocké plus de 60 dossiers avec du
contenu pornographique sur sadite tablette. Oh.

«J’ai été très surpris de constater que le député,
qui cachait sa tablette en dessous de son bureau,
regardait ce film pendant la séance de la chambre
des représentants», assure le photographe, alors
que d’autres députés débattaient hardiment sur un
projet de construction d’un nouvel immeuble pour
le Parlement. Le député était membre du Parti pour
la justice et la prospérité, un parti très religieux qui
avait notamment entamé la démarche de bloquer
tous les contenus pornographiques qui circulaient
sur Internet. L’hypocrisie est universelle.

tiffAny hAMelin 

source: The Jakarta post
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D
ans mon cercle d’amis, toute raison
semble valable pour faire le party :
bonne ou mauvaise nouvelle ;

départs et retours de voyages ; débuts, moitiés
et fins de session ; joies et peines d’amour ;
nominations, premiers prix ou dernières
places ; changements de sexe et nouveaux
seins ; promotions ou pertes d’emploi ; Super
Bowl et séries. Célébrer l’apostasie de mon
copain reste notre trouvaille la plus originale
à ce jour.

vendredi, 15 heures

Mon copain m’appelle pour m’annoncer qu’il
a reçu une lettre qui confirme son apostasie.
« Je suis enfin débaptisé ! », déclare-t-il, tout
heureux. Je m’enflamme avec lui pour deux
raisons.

Un : Je sais à quel point ce geste symbolique
lui tient à cœur. Quand il m’en a parlé, j’ai
émis des doutes sur la pertinence de cette
démarche. Erreur. Il s’est emporté : « Il me
semble ridicule d’être athée tout en faisant
partie de l’Église. Je ne crois pas en Dieu
contrairement à mes parents, qui m’ont fait
baptiser lorsque j’étais bébé. Il s’agit de leurs
croyances et non des miennes. Par l’apo-
stasie, je me sépare officiellement du catho-
licisme.» D’accord, chéri.

Deux : J’y vois une bonne occasion pour
emmerder à notre tour nos voisins, qui écou-
tent du boom-boom en permanence.

vendredi, 20 heures

Les premiers invités arrivent. Les félicitations
et les tapes dans le dos fusent. Je prépare des
cocktails et des petits gâteaux magiques pen-
dant que mon copain explique à qui veut l’en-
tendre les étapes de l’apostasie : «D’abord, il
faut envoyer un acte d’apostasie à la
paroisse où l’on a été baptisé. Il faut faire
signer ce formulaire par deux témoins.
Ensuite, j’ai reçu une lettre me demandant
les raisons derrière ma décision. J’ai écrit
quelques lignes pour dire que mon athéisme
était mûrement réfléchi et ma décision sans
appel.»

Dominique lui demande si les démarches
étaient longues : «Non, au bout d’un mois,
j’ai reçu une confirmation écrite qui spéci-
fie que mon acte de baptême mentionne
maintenant mon apostasie.»

vendredi, 22 heures

Après quelques margaritas et compagnie, la
retenue s’estompe.

Marc-André, dans le rôle de l’avocat du diable,
démarre le bal : «Il me semble que l’aposta-
sie rate sa cible. Signaler à l’Église qu’on est
non-croyant revient à lui donner une cré-
dibilité et une importance. Pourquoi ne pas

simplement arrêter de pratiquer?» Sophie
prend la défense de mon copain : « Au
contraire, c’est une façon de faire passer
son message : non merci pour les idéologies
imposées, je préfère réfléchir par moi-
même.» «Tu prêches pour ta paroisse?», lui
lance Marc-André parce qu’elle est membre
de l’Association humaniste du Québec, qui
milite pour la laïcité des institutions publiques.

S’en suit un débat animé, qui dérange mes voi-
sins, je l’espère.

samedi, 1h30

Tout le monde est bien éméché. La preuve :
plusieurs se sont mis en tête d’apostasier. Mon
copain propose à la blague de donner une
formation d’Apostasie 101 aux personnes inté-
ressées. Au programme: remplissage du for-
mulaire et rédaction d’une lettre de motiva-
tion. L’idée trouve preneurs. Une dizaine
d’invités se rassemblent à la table.

N’étant pas baptisée, ma participation est limi-
tée ; je peux seulement lire au-dessus des
épaules.

Sophie écrit : « Je désire apostasier parce
j’estime que la science explique beaucoup
mieux l’univers que les mythes religieux.
L’Association humaniste a diffusé sur des
autobus de Montréal : “Dieu n’existe proba-
blement pas, alors cessez de vous inquiéter et
profitez de la vie.” C’est ce que je veux
faire. »

Maryse, sa copine, écrit : « Je suis ouverte-
ment lesbienne et n’ai aucune intention de
“guérir” de mon orientation, que je vous
jugez condamnable. Puisque l’amour en
sens unique ne fonctionne pas, je vous fais
mes adieux.»

Guillaume écrit : « J’ignore si Dieu existe ou
non. Cependant, je sais qu’il est difficile
d’être à la fois catholique et progressiste. Le
jour où le Vatican cessera de condamner
l’avortement, et quand la contraception
cessera d’être diabolisée, je réintégrerai
peut-être l’Église, mais pas avant.»

samedi, 3h30

Les policiers, appelés en renfort par les voi-
sins, mettent fin au party. J’escorte les invités :
«On se revoit à Pâques?» Il ne faut jamais
rater une occasion de célébrer, surtout pas la
fête du chocolat.

Cette histoire fictive s’inspire d’interviews
réalisées avec Maxime Nadeau et Amélie
Bédard, qui ont tous deux apostasié. Elle
s’appuie également sur un entretien avec
M i c h e l  V i r a rd ,  l e  p o r t e - p a r o l e  d e
l’Association humaniste du Québec.

edith PAré-roy

8
heures, sous la couette par une mati-
née ensoleillée. Je prends le temps de
sentir la chaleur de mon corps, les bat-

tements de mon cœur, le soulèvement de ma
poitrine, la rumeur sourde du sang qui cir-
cule. J’imagine mon corps qui s’éveille
comme une centrale énergétique.

8h15, sous la douche, je poursuis mon rai-
sonnement. Au repos complet, mon orga-
nisme brûle un minimum de 1600 kilocalo-
ries alimentaires (kcal) par jour pour sa base
vitale : respirer, alimenter les cellules, main-
tenir le corps à 37 degrés… Dans la vraie vie,
ce besoin s’élève à 2300 kcal pour une per-
sonne sédentaire et 3000 pour un sportif.
C’est assez d’énergie pour se faire couler un
bon bain brûlant de 100 litres. Nous sommes
tous des chauffe-eau sur pattes.

8h30, le nez dans mon bol de céréales. De
ce que j’avale, environ 20 % fourniront du
mouvement et 80 % de la chaleur. Notre
corps émet en permanence autour de 80
watts thermiques — autant qu’une grosse
ampoule à filament —, et cette chaleur aug-
mente avec l’activité physique: mettre 15 per-
sonnes dans une pièce, c’est comme y instal-
ler une plinthe électrique de 4 pieds ! Le
journal que je feuillette explique justement
que la Gare Centrale de Stockholm va récu-
pérer l’énergie dégagée par les 250000 voya-
geurs qui y transitent chaque jour : une
simple pompe à chaleur dans le système de
ventilation, et hop ! On économise 20 % du
chauffage des bureaux de la bâtisse.

9 heures, je marche rue Saint-André vers la
borne de BIXI la plus proche. Mes pas eux-
mêmes sont une forme d’énergie. En
Hollande, des ingénieurs ont récemment
développé des dalles faites d’un matériau
piézoélectrique – qui génère du courant
quand il se déforme – qui produisent de
l’électricité quand les pieds pèsent dessus.
On peut ainsi récupérer environ 8 watts par
marcheur. C’est peu, mais nos pas sont
nombreux, et les marcheurs encore plus
nombreux. Les 9 000 enjambées quoti-
diennes d’un adulte en bonne santé donne-
raient assez d’électricité pour faire tourner
un aspirateur pendant 6 minutes. Un projet
pilote à la gare Victoria de Londres compte
exploiter les pas des 34 000 usagers pres-
sés qui traversent la gare durant chaque
heure de pointe : dans ce cas, on pense
récupérer chaque jour pas moins de la

consommation électrique annuelle de 60
foyers québécois.

À cinq minutes de là, j’ouvre la grille du parc
où se trouvent les BIXI. Encore un mouvement,
donc de l’énergie… À la gare de voyageurs de
Driebergen-Zeist (en Hollande, encore), une
porte tournante expérimentale génère
4600 kWh chaque année, assez pour alimen-
ter tous les distributeurs automatiques. Et avec
un vélo? Pas facile d’alimenter le réseau à par-
tir d’un objet mobile, d’autant que capter une
part de l’énergie ralentit le déplacement. Il faut
donc se limiter aux cas où l’on maximise volon-
tairement l’effort, comme un vélo d’apparte-
ment. En France, des subventions aident les
2,7 millions de chômeurs à acheter un vélo
d’intérieur qui produit de l’électricité revendue
au réseau pour environ 80 cents le kilowatt-
heure. Leur puissance cumulée pourrait
atteindre 270 MW, soit environ l’équivalent de
90 des plus grosses éoliennes. La réinsertion
par le jarret, tout un programme!

17h30, j’entre dans ma salle d’entraînement,
LE lieu par excellence de la dépense d’éner-
gie massive et volontaire. Une véritable cen-
trale musculaire. À chaque push-up avec
170 livres de fonte, c’est 100 calories que je
brûle. Remplacez les poids par une dynamo,
et je fournirai 400 W d’électricité, de quoi ali-
menter trois télés plasma grand écran. Dans
des clubs à Washington et New York, une
vingtaine d’appareils produisent déjà de quoi
alimenter une maison moyenne, ce qui réduit
radicalement leur facture. S’entraîner intelli-
gemment, qui l’eût cru ?

22 heures, dans une boîte de nuit de Sainte-
Catherine, je regarde la foule s’agiter : un dan-
seur, c’est un peu comme un marcheur très
excité. En Hollande, toujours, une boîte de
nuit a installé sur sa piste de danse les mêmes
dalles piézoélectriques que pour les piétons de
la gare Victoria. Résultat, on récupère deux à
trois fois plus d’énergie grâce au Saturday
Night Fever que grâce au 9 à 5. Sans surprise.

2 heures du matin, en rentrant chez moi, je
marche main dans la main avec Marieke, une
charmante Hollandaise (décidément…) ren-
contrée deux heures plus tôt. Dommage que
mon lit ne soit pas équipé d’un système de
récupération d’énergie, je me sens d’humeur
à faire sauter les compteurs.

Antoine PAlAngié

lA VÉRITÉ
sI Je MeNs

Un party pas
catholique

AFFAIres de CHIFFRES
Une courte chronique sur les 
statistiques qui en disent long

Homme 
dynamique,
Homme-dynamo
l’être humain et l’animal sont restés très longtemps la seule source de force
motrice disponible à la demande. Maintenant que les machines font l’es-
sentiel du travail et que nous engraissons dans nos vies trop sédentaires,
pourquoi ne pas récupérer l’énergie des individus? Future journée type
d’un adepte du mouvement citoyen.
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•  J o u r n a l i s m e  g o n zo  •

Bâtard !?
Braver tout ce que le code déontologique de la profession de journaliste désapprouve : c’est possible,
avec le journalisme gonzo ! particulièrement en vogue dans les années 1960 et 1970, ce mode d’écri-
ture a des émules aujourd’hui. Il reste cependant associé à la marginalité et à la contre-culture. Analyse
d’un genre au « je ».

«J
e ne crois pas à l’objecti-
vité journalistique. C’est
un mythe : à partir du

moment où le journaliste fait des
choix, a un bagage et des valeurs, il est
subjectif et cela transparaît dans son
travail». Catherine Perreault-Lessard est
rédactrice en chef du magazine Urbania.
Quand elle écrit un reportage, c’est sou-
vent à la première personne avec une
pincée de provocation. La journaliste est
adepte du style gonzo.

Le journalisme gonzo est né dans les
années 1960, sous
la plume de Hunter
S. Thompson. Ce
type de pratique est
affilié au Nouveau
journalisme, que
l ’ o n  d o i t  à  To m
Wolfe, auteur améri-
cain qui invente le
t e r m e  d a n s  l e s
années 1970. Pour
lui, le Nouveau journalisme comporte
quatre caractéristiques principales : la
mise en scène doit primer sur la narra-
tion historique; les dialogues doivent être
transcrits en entier, sous la forme de
conversation plutôt que de citations ; le
journaliste doit écrire à la première per-
sonne; les anecdotes et les récits du quo-
tidien doivent être utilisés afin de mieux
décrire la vie du personnage.

«La subjectivité du journaliste permet
au lecteur de prendre position, dit
Catherine Perrault-Lessard. Cette
démarche est aussi plus transparente,
plus honnête ». Rendre l’ordinaire
extraordinaire, tel est la mission pre-
mière affichée par le magazine Urbania.
Catherine Perreault-Lessard croit aux
histoires. Selon elle, afin de les raconter
de la meilleure façon possible, il faut les
avoir vécues. «Le journalisme gonzo,
c’est s’infiltrer dans un milieu. Il faut
oublier la casquette du journaliste et la
distance avec le sujet». Pour le numéro
spécial hockey du magazine, Catherine
Perreault-Lessard s’est infiltrée dans le
milieu des «puck bunnies», ou «plottes
à puck», ces femmes adeptes de hockey
usant de tous les moyens possibles pour
obtenir les faveurs sexuelles de leurs
héros. La journaliste a ainsi fréquenté les
mêmes bars que ces femmes, a assimilé

les codes et les règles propres à leur
milieu et a même essayé d’approcher un
joueur de hockey. Au final ? Un texte
vivant et accrocheur.

Mais à vouloir trop se mettre en scène
dans un récit, le risque est de tomber
dans l’égocentrisme, comme l’explique
la journaliste : «Le sujet, ce n’est pas
toi. L’utilisation du “je” doit simple-
ment mettre en valeur le sujet. Il ne

faut pas chercher à se faire connaître.
Il ne s’agit pas de s’ériger en vedette».

Blanche Wissen est professeur de presse
écrite à l’Université de Montréal, et elle
a un avis très tranché sur le journalisme
gonzo : «En quoi le journaliste doit-il
se mettre en scène? Pour moi, exit l’ul-
tra subjectivité, elle n’a pas sa place
dans le travail journalistique. Il vau-
drait mieux, pour les adeptes de S.
Thompson, se convertir en écrivain, à
la fiction.»

En effet, un des
suje ts  de  polé-
mique autour du
journalisme gonzo
est l’utilisation de
la fiction dans les
articles. Certaines
mises en scène fic-
tives, s’inspirant de
faits réels, permet-
traient de mieux
saisir la réalité.

Pour le chef de file du style, Hunter 
S. Thompson, « la fiction est une pas-
serelle vers la vérité, que le journalisme
ne peut atteindre». Un non-sens pour
la journaliste Blanche Wissen, qui
reprend les propos de Pierre Sormany
dans son livre Le métier de journaliste :
«Le journalisme traite de faits réels,
pas de fiction. C’est la caractéristique
fondamentale du genre, sinon, on
parle de littérature, pas de journa-
lisme !»

Ce style hybride flirte en effet avec la lit-
térature, la chronique ou bien le journa-
lisme d’investigation. C’est ce qui fait la
force, mais aussi la faiblesse de ce genre.
En effet, si le gonzo attire beaucoup de
jeunes journalistes, c’est parce que ce
style d’écriture paraît assez facile. Il suf-
firait ainsi d’écrire une histoire vécue,
avec ce qu’il faut de verbiage et d’imper-
tinence. D’ailleurs, les pseudo-journa-
listes gonzo pullulent sur le web, et leurs
articles se rapprochent plus d’un blogue
d’humeur que d’une recherche journa-
listique véritable. Le journaliste gonzo
gagnerait à se renouveler, car à vouloir
trop ressembler à Hunter S. Thompson,
l’originalité, clef de la démarche, se perd.

AUde gArAChon

CINÉMANH'KHoI

C U LT U R E

«Le journaliste gonzo allie la plume d’un maître reporter, le talent d’un photographe de renom et les couilles en bronze
d’un acteur». Provocateur, Hunter S. Thompson l’était, sans aucun doute. Dans les années 1960, il crée le journalisme gonzo,
qui consiste en une enquête ultra-subjective formée de récits à la première personne. Ce personnage haut en couleur se fait connaître
en 1965 avec son livre sur le gang de motards Hells Angels de Californie avec lequel il vit durant une année. C’est aussi l’auteur
de Las Vegas Parano, récit déjanté où se mêlent substances hallucinogènes et quête du rêve américain.

Pauvre 
James Bond

le studio hollywoodien MGM annonce que les
scénaristes Neal purvis et robert Wade seront
de retour derrière leurs crayons pour une cin-
quième fois en prévision du tournage du 23e film
de James Bond, en novembre. Ils feront équipe
avec John logan (The Last Samurai ). or, après
le tournage de ce James Bond, MGM devrait
remercier purvis et Wade.

C
onsidérant que le brillant Sam Mendes (Revolu -
tionary Road) réalisera le 23e Bond, MGM veut visi-
blement séduire les critiques. Après la levée de bou-

cliers qu’a entraînée Quantum of Solace, le 22e Bond, MGM
aurait dû trouver d’autres scénaristes, car Purvis et Wade sont
sérieusement épuisés.

Purvis et Wade montrent des signes de fatigue depuis la sor-
tie de Die Another Day, le 20e James Bond. Avec celui-ci, ils
nous ont livré une trame narrative trop prévisible et sans inté-
rêt malgré la présence de scènes d’action. Même si James
Bond échoue sa mission avant le générique d’ouverture, il
recouvre sa légendaire invincibilité, qui le fait triompher
contre ceux qui menacent la paix mondiale.

Et dire que les films de James Bond sont censés nous clouer
à notre siège !

L’autre raison pour laquelle Purvis et Wade devraient être
remerciés par MGM est leur propension énervante à favori-
ser les scènes d’action. Cet irritant a graduellement dénué
James Bond de toute la profondeur à laquelle nous avait habi-
tué Pierce Brosnan, l’avant-dernier interprète du héros. Où
sont donc rendus les atouts psychologiques du plus célèbre
agent secret britannique, c’est-à-dire son humour à double
sens et son charisme? Même si les scènes d’action sont aux
films de James Bond ce que l’été permanent est à la Floride,
l’agent secret est devenu une machine à tuer pour laquelle
nous ne pouvons plus nous attacher depuis Quantum of
Solace.

La franchise a fini par devenir un divertissement sans âme
noyé dans un verre de Martini. Pour couronner le tout, Purvis
et Wade ont entraîné avec eux le scénariste oscarisé, Paul
Haggis (Flags of Our Fathers) au fond du baril !

Un mirage

Purvis et Wade pourraient toujours se défendre en soute-
nant qu’ils ont scénarisé Casino Royale, le 21e James Bond.
Effectivement, le mérite de ce film était d’avoir réussi à
semer l’inquiétude chez les spectateurs quant à l’issue
d’une aventure de James Bond. Hélas, considérant que
Casino Royale est la première contribution de Paul Haggis,
Purvis et Wade traînent désormais une réputation de res-
capés ayant besoin qu’un autre confrère leur lance une
bouée de sauvetage.

Au rythme auquel vont les films de James Bond, si MGM déci-
dait de boucler la franchise après le tournage du 23e film, je
ne verserais pas une larme. Or, ce scénario ne se profile pas
à l’horizon. Puisque MGM vient de renaître d’une faillite, il ne
va certainement pas sacrifier cette vache à lait que sont les
films de James Bond.

Anh Khoi do
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U
ne critique de disque dans Voir,
Nightlife ou Mirror n’est jamais plus
longue que quatre phrases. Sur la

Toile, les Pitchfork, Allmusic et Spinner ne
font guère mieux avec des articles certes plus
longs, mais pas plus consistants. Cependant,
une constante est observable chez ces médias
musicaux : quelque chose dans le ton des
chroniqueurs de disque nous fait comprendre
que ne devient pas journaliste culturel qui
veut ! Cette condescendance se reflète claire-
ment dans la plume des critiques musicaux.
Décorticage de quelques-uns des préceptes de
l’écriture journalistico musicale.

l’objectif 

Le profane pourrait croire que le journaliste
musical a pour fonction sociale de présenter
un artiste de la relève, de critiquer la nou-
veauté d’un groupe phare ou encore de
dépoussiérer le répertoire encore actuel
d’une légende. Non, l’objectif implicite du
chroniqueur est beaucoup plus insidieux. Il
veut tout simplement vous faire croire qu’il est
plus hot que vous. Pour vous le faire com-
prendre, le chroniqueur culturel devra acqué-
rir certains traits de caractère propres à
l’exercice de sa fonction. En voici trois.

Confiance

La faune journalistico musicale montréalaise,
mais aussi d’ailleurs, se caractérise par l’or-
gueil de ses représentants. Ce trait est parti-
culièrement saillant chez les critiques de
disque. Ici, l’important n’est pas la primeur,
ce qui est tout de même étonnant. Pourquoi
en est-il ainsi ? En raison de la confiance ! Le
chroniqueur musical est si sûr de lui qu’il ne
se soucie guère de la date de parution de l’al-
bum qu’il critique. C’est paru il y a plus d’un
an? «Pas grave,» se dit-il, « il n’y a aucune

chance que quelqu’un ait entendu parler de
cette parution, puisque que je n’en ai jamais
fait mention !» et il a probablement raison.
Malheureusement.

Mais ce n’est pas tout. Le chroniqueur a tel-
lement de certitudes sur ses connaissances
que plutôt que de disserter sur le dernier
disque d’un artiste, il préfère parfois utiliser
les deux tiers de son papier pour dire à quel
point la parution précédente était supé-
rieure à la plus récente… un chroniqueur
musical dit assuré doit user d’une telle tech-
nique afin de réaffirmer son autorité sur le
lecteur.

indifférence

Si la confiance est la disposition a priori du
chroniqueur de disque, l’indifférence est sa
règle d’or lorsque vient le temps d’évaluer un
disque. Avez-vous déjà remarqué que dans
Voir par exemple, il est inhabituel qu’un
album se voie attribuer une note supérieure à
trois étoiles ? L’explication est simple : le jour-
naliste ne doit pas se montrer trop enthou-
siaste par le produit critiqué. Il ne saurait trop
s’emballer, puisque tel n’est pas son mandat.
Le chroniqueur n’a que faire de s’enticher de
la prochaine coqueluche du rock indé : il sait
très bien que les connaissances musicales
sont distribuées inégalement dans la nature et
qu’il jouit par conséquent du monopole des
moyens de diffusion de la musique. Bref, l’in-
différence de ce type de journalistes provient
évidemment de leur rationalité implacable et
sert donc à nous faire comprendre et accep-
ter notre condition de mélomane vulgaire et
passionnel.

Mais le chroniqueur de disque fait également
preuve d’indifférence dans son travail parce
qu’il est au fond blasé. Combien d’échan-

tillons reçoit-il en une semaine ? Son pupitre
déborde de nouvelles découvertes et il ne sait
pas où donner de la tête. Dérouté qu’il est, le
journaliste musical. Il n’est pas rare en effet
qu’il ne soit plus très sûr, au moment d’écrire
sa colonne si la chanson qu’il fredonne depuis
une semaine se trouve réellement sur le
disque qu’il doit critiquer. Par prudence, il
préfèrera s’en tenir à un grand niveau de
généralités et optera pour un style désincarné.
Brillant !

suffisance

La dernière des attitudes est la suffisance. Pour
être suffisant à souhait, le chroniqueur cher-
chera à utiliser des expressions de son cru
pour désigner le disque, les chansons et les
groupes. Cette démarche va plus loin que la
simple recherche de synonymes. Les expres-
sions dites suffisantes sont utilisées pour
accentuer la distance entre le chroniqueur et
son lecteur. Par exemple, il ne dira pas
«disque» ou encore «album» pour se réfé-
rer à l’objet de sa critique. Il choisira plutôt de
parler de «gravé», d’«effort», d’«opus» ou
de «maxi» pour désigner les EP. Alors que
pour «groupe» le journaliste dira simplement
«combo» ou « troupe», le portrait est toute-
fois plus complexe quand vient le temps de

qualifier les chansons. Il devra dans ce cas
trouver une expression évoquant l’ambiance
des pièces. Celles dont le tempo est élevé
seront qualifiées de «petits brûlots», alors
qu’une autre dans laquelle le refrain est parti-
culièrement entraînant sera étiquetée
«hymne». Pour les disques plus introspectifs
à facture dépouillée, c’est plutôt d’«offrandes»
dont il est question.

À ces mots, constituant la base même du voca-
bulaire du connaisseur publié, doivent s’ajou-
ter des qualificatifs composés se référant au
style musical. On dira par exemple de Franz
Ferdinand qu’ils font dans le «rock indé dan-
sant incisif», ou encore de Fleet Foxes que
leur son est « folkish chorale grandiose». On
peut également parler de «rock zeppelinien»,
de «métal rural païen», de «néo punk écos-
sais» ou de «revival dixie land». L’important
est, bien sûr, de composer un référent méta-
phorique extra-sensoriel qui permettra au lec-
teur de comprendre immédiatement à quel
genre de groupe il a affaire. Ces assemblages
nécessitent évidemment une délicatesse
sémantique et une justesse dans le propos,
compétences que seul le chroniqueur che-
vronné maîtrise.

JeAn-siMon fABien
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Une leçon de groove
le printemps est enfin arrivé. si cela ne vous suffit pas pour retrouver la bonne humeur, voici quatre
artistes groovy qui vous remettront un sourire sur le visage et du mordant dans la démarche. «Si ça ne

se danse pas, ça ne s’écoute pas. » l’adage représente à perfection la philosophie simple et efficace de
ces groupes variant entre la soul, le funk et l’afrobeat. laissez-vous bercer par les rythmes chaleureux
de ces artistes méconnus.

La science infuse du 
chroniqueur musical
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Cortex

Si Pat Metheny et Diana Ross avaient fait de la musique
ensemble, le résultat aurait probablement ressemblé aux
productions de ce groupe français. Né en 1974, Cortex
propose du funk aux arrangements jazz complexes dont
le rythme est toujours viscéral à souhait. Séparé depuis
1982, le groupe laisse des membres aux carrières solos
prolifiques, Alain Mion, le fondateur, en tête. Après vous
être déhanché au son de Cortex, vous aurez assurément
le goût de vous réhydrater au cabernet sauvignon.

À écouter : La rue

the heliocentrics

Alors que la formation The Charmels donne le goût de voya-
ger dans le temps et que Feli Kunti comme Cortex invitent à
faire le tour du globe, le groupe The Heliocentrics emporte
tout simplement l’auditeur dans l’espace. Ses rythmes cos-
miques réinventent le terme moondance. Difficilement des-
criptible, cet ensemble est à mi-chemin entre Sun Râ et les
Jackson 5 sous acide. À entendre ces Heliocentrics, on en vient
à se demander les effets de l’apesanteur sur les afros.

À écouter : Joyride

fela Kuti

Fela Kuti est un astre à part dans le monde du funk. En mélan-
geant des rythmes africains au funk, il crée l’afrobeat dans les
années 1970, un style musical qui s’est depuis emparé de
l’Afrique entière. Non seulement est-il le fondateur d’un style
unique, il est aussi une des figures les plus connues de la pro-
testation sociale du Nigeria. Imaginez un instant que toutes les
manifestations en Égypte se soient déroulées en souliers pla-
teforme et vous aurez une image plus claire de l’influence de
Fela Kuti au Nigeria.

À écouter : Zombiethe Charmels

The Charmels est un groupe qui sort tout droit du Washington des
années 1960. Il est constitué de trois femmes au charme fou et aux
souliers tellement blancs qu’ils feraient mal à l’ego de n’importe
quel rappeur actuel. Si sa carrière n’a duré que 2 ans, c’est que
son style soul a été occulté par la scène de Motown. Les Charmels
ont quand même eu le temps de produire quelques perles qui,
même si elles n’ont eu qu’un impact faible dans leur domaine, ont
été échantillonnées par des figures iconiques du rap telles que le
Wu Tang Clan et RJD2. Clairement de la musique qui donne le goût
de rouler en Ford décapotable dans les rues de Détroit.

À écouter : As long as I’ve got you.

PAr MAthieU  MireAUlt
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«A
v e c  u n  p e u  d e
chance, [dans le
futur] on contrôlera

la musique dans son ensemble, le
skate dans son ensemble. Ah, et je
veux une putain de grosse télé
pour pouvoir bouffer des toasts à
la cannelle en regardant Flapjack*.
Et une licorne. Je l’appellerai Steve.
Steve la tortue.» En interview pour
Vice Magazine, Tyler, The Creator,
fondateur du collectif OFWGKTA, ne
cache pas ses ambitions : emmener
le gang au sommet… et passer le
restant de ses jours à vivre comme
un ado.

Le parcours du OFWGKTA est stupé-
fiant. Leur première télé ? NBC. Leur
première scène ? Le Webster Hall à
New York : un spectacle à guichets
fermés en seulement 48 heures et
dont la foule comptait des person-
nalités telles que Mos Def ou le
groupe Das Racist. Depuis, ils ont
aussi joué au SXSW et au Coachella,
partageant l’affiche avec Kings of
Leon, The Strokes ou Kanye West.

Pourtant, depuis 2007, l’histoire du
Wolf Gang se construit dans de sim-
ples chambres de jeunes américains
moyens de banlieue, avec un blogue

comme seul moyen de diffusion. Sur
oddfuture.tumblr.com on retrouve
d’ailleurs une douzaine de mixtapes,
mises à disposition gratuitement.

La marque de fabrique du OFWGKTA
est plutôt reconnaissable : les bases
instrumentales minimalistes maison
sont associées à des paroles inspirées
par une réalité inquiétante et un ima -
ginaire foisonnant. Les gamins
crachent dans la soupe, ou les soupes
devrait-on dire : tout le monde en
prend pour son grade. Tout le monde,
sauf leurs mamans. Ils haïssent vis-
céralement leurs paternels pour la

plupart, insultent ceux qui n’aiment
pas le bacon, s’autoproclament même
« Bacon Boys » et détruisent ces
«rappeurs quarantenaires qui rap-
pent à propos de Gucci ». Ils se
droguent, boivent, font l’apologie de la
violence et évoquent même des orgies
sexuelles avec des tricératops!

Encore étudiants pour la plupart —
certains sont même mineurs —, les
membres du Wolf Gang fascinent les
blogueurs de 12 ans comme les cri-
tiques de 40. D’ailleurs, en début
d’année, Tyler, The Creator a réussi
à arracher un contrat à l’étiquette XL
Recordings (M.I.A. et Radiohead) et

sortira, en mai prochain, son pre-
mier véritable disque : Goblin.

La fin de la liberté d’expression totale
pour ce grand bonhomme noir aux
oreilles imposantes et au short per-
manent ? Rien n’est moins sûr. Le clip
de son premier single, Yonkers, le
met en scène dans une fabuleuse
allégorie de l’industrie musicale. On
y voit Tyler apprivoiser un cafard, le
manger, le vomir et finir par se pen-
dre. Tout un plan de carrière.

JUstin d. freeMAn

* Flapjack : dessin animé américain

UN peU de BoN SON

Odd Future Wolf Gang 
Kill Them All : le rap 
des enfants perdus

Ils sont une dizaine de gamins entre 16 et 21 ans. Ils rappent, ils skatent et «n’ont rien à

foutre» de quoi que ce soit. Ils forment le odd Future Wolf Gang Kill Them All (oFWGKTA).
Élevés au rang de superstars depuis leur passage au Late Night with Jimmy Fallon en février
dernier, ces ados de la banlieue de los Angeles pratiquent un rap halluciné entre sexe,
drogues et animaux imaginaires.

C U LT U R E

Bastard est disponible gratuitement sur oddfuture.tumblr.com



«M
ême si la voie hert-
zienne continue
d’exister, elle va de

plus  en plus  cohabiter  avec
Internet et la téléphonie mobile»,
affirme Guillaume Vincenot. « Un
jour, la diffusion numérique rem-
placera la diffusion hertzienne. Il y
aura des alliances à faire pour pro-
téger les petits postes», poursuit-il.
«Mais la numérisation ce n’est pas
pour demain ; la télévision est à
peine en train de passer au numé-
rique», conclut-il.

Selon Guillaume Vincenot, des
mesures devront être prises afin de
défendre les radios locales et émer-
gentes «Il faut préserver ces radios.
Le CRTC (Conseil de la radiodiffu-
sion et des télécommunications
canadiennes) devra prolonger ses

actions pour aider les radios
locales dans le numérique. Le CRTC
doit continuer de le faire», affirme-
t-il. «Les gens veulent la météo et la
circulation locale», ajoute Claude
Martin, montrant les limites de la
délocalisation de la radio. Enfin, une
nouvelle culture radiophonique glo-
balisée peut très bien cohabiter avec
la présente culture locale.

La radio est un

média à part entière

et elle aura toujours

sa place, même si

elle fait sa révolu-

tion numérique

g u i l l au M e  v i n C e n ot

« La radio est le véhicule d’infor-
mation et de culture le plus démo-
graphiquement ciblé en ce qui
concerne l’âge, le sexe et la scola-
rité. La radio est certainement
collée sur son public local », com-
mente Claude Martin, professeur au
département de communication de
l’Université de Montréal. En effet, la
radio est essentiellement diffusée et
écoutée à une échelle locale, et pas
seulement à cause des limites géo-
graphiques des ondes hertziennes.

En écoutant leurs stations locales,
les auditeurs sont exposés aux publi-
cités locales, ce qui permet aux sta-
tions et aux commanditaires de
prospérer. En fait, le modèle d’af-
faires de la radio et son modèle tech-
nologique ont fait d’elle un média
culturel ancré à l’échelle locale. La

facilité de diffusion permet à plu-
sieurs communautés culturelles
d’avoir un porte-voix peu coûteux et
à la culture émergente d’avoir une
plateforme de diffusion. « CISM
existe parce que c’est une radio
d’avant-garde, et Radio Ville-Marie
fonc t ionne  avec  un  budge t
minime», affirme Claude Martin.

« Les radios locales et commu-
nautaires  ont  une fonction
sociale au Canada qu’il faut cher-
cher à préserver », dit Guillaume
Vincenot. La fonction locale de la
radio s’étend même à la radio com-
merciale. « Le public qui veut
écouter le Top 40 veut aussi vivre
localement et nous soutenons plu-
sieurs sorties locales », affirme
Mark Bergman, directeur de la pro-
grammation à Virgin Radio 96.

A ins i ,  même en  d i f fusan t  un
décompte des mêmes chansons
populaires à longueur de journée, la
radio commerciale est localement
diffusée et elle réussit à faire la pro-
motion de bars, de restaurants et de
clubs locaux.

« La radio est un élément très
important dans le système cultu-
rel », affirme Claude Martin. Ainsi,
même si la radio est certainement en
mutations, elle demeurera une force
culturelle locale et aura la chance de
jouer un plus grand rôle internatio-
nal. Pour Guillaume Vincenot : «La
radio est un média à part entière et
elle aura toujours sa place, même
si elle fait sa révolution numé-
rique.»

ériC degUire
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Si elle se numérise, la radio
perdra-t-elle sa fonction locale ?

Un nombre croissant de stations radiophoniques diffuse son contenu sur Internet, et la radio
par satellite est en voie de se démocratiser. Faut-il craindre le recul de la fonction locale de
la radio? dans une cinquantaine d’années, est-ce que toute l’Amérique du Nord écoutera le
même animateur posté à New York ou à los Angeles?

C U LT U R E
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Des carrés 
et des hommes

New York, quartier Upper east side, rue Madison, Galerie Gagosian. la très chic institution
artistique présente un des moments les plus importants de l’art du XXe, point culminant de
l’art abstrait : Malevich and the American Legacy. des carrés, des lignes, des cubes disposés
pieusement dans une disposition épurée. dans la salle d’exposition, les visiteurs sont en
extase, contemplent interminablement les tableaux. Critiques d’art, historiens d’art et visiteurs
de toutes sortes s’emballent. personnellement, je ne sais trop qu’en penser.

D
ans l’histoire de l’art abs-
trait, Malévitch est un des
premiers à prôner une

économie de forme qui sera ensuite
l’apanage des Américains. Sur cette
base, l’exposition propose une ren-
contre entre cette figure de proue du
suprématisme, mouvement d’avant-
garde russe, Kasimir Malévitch, et
plusieurs minimalistes américains.
Le point de départ : en 1915, à
Moscou, dans une exposition qui
rassemble plus ieurs  ar t is tes ,
Malévitch présente un carré noir sur
fond blanc.

Le laconisme des toiles et des instal-
lations présentées me laisse per-
plexe. Pourquoi aller jusqu’à New
York regarder des petits carrés ? De
retour de la Grosse Pomme, je file
directement au Département d’his-
toire de l’art et d’études cinémato-
graphiques de l’UdeM trouver quel-
qu’un qui pourra m’expliquer de
quoi parlent ces formes. Je me
tourne vers Nicole Dubreuil, profes-
seure en histoire de l’art à l’UdeM,
pour comprendre le lien entre l’art
russe du début du siècle et l’art amé-
ricain des années 1960. Et surtout,
pour expliquer ce que racontent des
carrés, des lignes, des cubes posés
dans le Upper East Side. Entre
Malévitch et les minimalistes, «il y a
eu une connexion », confirme-t-
elle. «Ce serait trop long de s’em-
barquer dans les détails de qui
connaissait vraiment Malévitch,
mais ce n’est pas une fausseté de
les rassembler.» À la Gagosian, les
organisateurs de l’exposition insis-
tent sur la quête commune de
Malévitch et des artistes américains.
Andrea Crane et Ealan Wingate,
auteurs du projet, citent ce dernier :
« J’ai détruit l’anneau de l’horizon
et suis sorti du cercle des choses
[...]. » Ce qui compte, c’est l’aban-
don de la perspective classique, l’ho-
rizon de l’académie.

la fin de l’art 
dans un carré

Parler d’intuition, de pureté de la
forme ou de la couleur n’intéresse
visiblement pas Nicole Dubreuil.
« C’est sûr que les Américains se
sont reconnus dans Malévitch. Ils

faisaient des œuvres que l’on serait
tenté d’appeler géométriques. Si on
veut toucher le grand public, la
galerie doit choisir de parler de
géométrie, de pureté d’émotion»,
explique-t-elle.

En suggérant que la Gagosian mise
sur le minimalisme et la géométrie
pour inviter les gens à contempler
du bel art, Nicole Dubreuil se fait
l’avocate du diable. «Bizarrement,
infirme-t-elle, il n’y a pratiquement
aucun de ces artistes qui ne soit un
adepte du géométrique. Non. Ce
n’est pas de la géométrie. Ne fusse
que pour Malévitch, le carré n’est
pas pur.» Nicole Dubreuil reprend et
raconte l’histoire des carrés : «Les
Américains arrivent à des formes
minimales, non pas pour exalter
une forme géométrique pure, mais
parce qu’ils suivent les bords du
cadre.»

Je note. L’exposition de New York
montre des formes qui veulent imi-
ter surface et cadre. Quelque part,
cela explique l’impression que l’on
a devant une toile monochrome ou
devant des toiles minimales : ça ne
dit rien. Ou plutôt, ça parle d’une
réflexion historique sur l’impossibi-
lité de faire de la peinture. Nicole
Dubreuil survole la liste d’artistes
qui sont présentés : Barnett New
Mann, Mark Rothko, Ad Reinhardt,
Cy Twombly, Ellsworth Kelly… La
liste est longue. «Prends les toiles
de Frank Stella, ce sont des shaped
canvas *, lance-t-elle en exemple. Le
problème de Stella, c’est qu’il s’est
mis à faire des tableaux avec juste
des bandes. Ce n’est pas un rêve
géométrique. C’est le dessin qui ne
fait plus rien d’autre que suivre
son cadre. Kelly aussi fait ça. Il fait
un plan couleur qu’il réduit à sa
plus simple expression. Le lien à

faire avec Malévitch, c’est son
carré noir aligné sur la forme du
support. Ça veut dire que le carré
n’appelle pas à du symbole ou à
du spirituel. » Bref, les carrés, les
lignes, les cubes racontent le désir
de s’extraire de la perspective, mais
surtout de sortir de l’illusion que
l’on pourrait représenter quelque
chose. À un point tel que Malévitch
a aussi fait des théières ; il voulait
vraiment sortir de la peinture aca-
démique.

À la Gagosian, on retrouve aussi des
installations en trois dimensions.
Donald Judd, un des minimalistes
américains, fait des séries de blocs.
« Pour Judd, dès qu’on fait une
petite trace de peinture, on est
dans l’illusion, insiste Nicole
Dubreuil. C’est pour ça que tu as
un cube dans la Galerie Gagosian.
Le tridimensionnel, ce n’est pas de

la sculpture. C’est la peinture lit-
térale : on sort du mur.»

Malevich and the American Legacy,
c’est une mise en scène profondé-
ment paradoxale : on va contempler
de l’art, qui critique la contempla-
tion de l’art. Paradoxe profondément
intéressant. «Ça donne envie d’al-
ler à New York, hein ! », conclut
Nicole Dubreuil. En effet.

* Shaped canvas : Toiles non rectan-
gulaires. Le terme est introduit avec
Frank Stella pour décrire ses œuvres
découpées selon des formes géomé-
triques interrogeant la forme clas-
sique d’un tableau.

ChArlotte Biron

Malevich and the American Legacy

du 3 mars au 30 avril, Gagosian Gallery,

980 Madison, New York
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«Ça donne envie d’aller à New York, hein!»
– nicole dubreuil, professeure en histoire de l’art à l’udeM.
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Da Vinci fait chauffer 
ses machines

léonard de Vinci est à l’honneur pour le 150e anniversaire de la réunification italienne. du 12 mai au 5 juin, le
Centre leonardo da Vinci à st-léonard accueillera des machines conçues par le génie italien, encore jamais
vues en Amérique du Nord.

Remontez le
temps pour 
les 90 ans 
du musée
McCord

À l’occasion de ses 90 ans, le Musée
McCord présente l’exposition spéciale
90 trésors, 90 histoires, 90 ans. Voilà l’oc-
casion de découvrir de nombreux objets
emblématiques du patrimoine montréa-
lais. exhumation de ces trésors oubliés de
l’histoire du Québec.

P
our cette exposition, les conservateurs ont
sélectionné 15 pièces de chacune des six
collections du musée. Des objets «coups

de cœur», qui ont «un sens pour la grande his-
toire du Québec, mais aussi pour les petites his-
toires quotidiennes des Montréalais», explique
Suzanne Sauvage, directrice du musée.

Présentés dans un univers intimiste, les objets se
succèdent dans une ambiance tamisée. Le visiteur
traverse le passé politique, social, industriel et cul-
turel du Québec. Ainsi, les artefacts sont variés :
photographies, costumes, peintures, dessins ou
objets ethnologiques.

Parmi les pièces aussi touchantes qu’insolites figu-
rent des coiffes d’autochtones, le carnet de voyage
d’un explorateur du Grand Nord, une vieille carte
des Amériques de 1579, un sublime album photo
des voyages de William Ogilvie, les dessins de Terry
Mosher, caricaturiste politique à The Gazette, mais
aussi un panorama d’époque de la ville de
Montréal, le Picture book de William Notman ou
encore un maillot des Canadiens porté par Maurice
Richard.

Le musée McCord recèle la plus importante col-
lection historique d’Amérique du Nord. Fondé par
David Ross McCord, un avocat d’origine irlandaise,
le musée regroupe à l’origine des objets de sa
famille depuis son arrivée au Canada. Mais la col-
lection s’est enrichie au fil des ans grâce aux nom-
breux donateurs. À ses débuts, le musée possédait
15000 objets et en réunit à présent 1400000. Ils
représentent tous une part de l’histoire du Québec
et de Montréal.

loU MAMAlet

90 trésors, 90 histoires, 90 ans

Musée McCord

690, rue sherbrooke ouest

dès maintenant jusqu’au 11 septembre 2011

DU RENOUVEAU 
POUR LE MUSÉE 
HISTORIQUE

À l’occasion de cet anniversaire, le musée
fait peau neuve avec un logo rajeuni par
l’agence Cossette et une nouvelle signa-
ture «Musée McCord, notre monde, nos
histoires». une occasion de rappeler l’hé-
ritage exceptionnel exposé au musée.

C U LT U R E

C
onstruites par l’ingénieur italien
Giuseppe Manisco d’après les des-
sins de Léonard de Vinci, les 50

machines présentées comptent, entre
autres, une chambre des miroirs, une
machine à mouvement perpétuel et de
nombreux dispositifs de guerre. Ces repro-
ductions sont toutes fonctionnelles et elles
occuperont un espace d’exposition de
500 m2. La collection, évaluée à environ
500000 euros (693 300 $), a été présen-
tée à travers l’Europe, et elle voyagera pos-
siblement ailleurs en Amérique du Nord,
après son arrêt à Montréal.

exposition exhaustive

En plus des machines, Expo Leonardo da
Vinci présente la collection privée du neuro-
chirurgien montréalais Rolando Del Maestro.
Celle-ci est composée de tableaux, de sculp-
tures et de manuscrits liés à De Vinci. Elle est
divisée en trois thèmes: l’enfance, les amitiés
et les passions du génie de la Renaissance.

Une reproduction du Codex de Léonard de
Vinci permettra aux visiteurs de com-
prendre le symbolisme et les codes cachés
derrière ses travaux. Les 12 volumes reliés
présentent la plupart des dessins et des
manuscrits que de Vinci rédigeait en écri-
ture miroir. Cette reproduction foulera
pour la première fois le sol nord-améri-
cain. L’original appartient à Bill Gates.

En marge de l’exposition, les visiteurs pour-
ront assister gratuitement à des conférences
et à des présentations de documentaires
sur les travaux de Léonard de Vinci.
L’ingénierie, la peinture et la pensée du
génie sont quelques-uns des sujets qui

seront abordés. Présentées par le Dr Del
Maestro, Sara Taglialagamba, docteure en
histoire de l’art de l’Université de Sienne, et
Sabine Frommel, directrice d’études en his-
toire de l’art de la Renaissance de la
Sorbonne, les conférences seront données
en anglais, en français et en italien.

tout un personnage

« Léonard de Vinci est un personnage
universel et sans controverse qui a
contribué autant à la science qu’à la cul-
ture, déclare Silvio de Rose, président et
cofondateur du centre Leonardo da Vinci.
En organisant cet événement, nous vou-
lons faire le pont entre la culture ita-
lienne et la culture québécoise».

Léonard de Vinci est une figure embléma-
tique de la Renaissance. Personnage mar-
quant de l’histoire italienne, il est reconnu
dans les domaines de la peinture, de la
sculpture, de l’architecture, de l’anatomie
et des mathématiques. Son oeuvre vision-
naire est marquée par des inventions aussi
utiles que fantastiques.

gABriel lAUrier

Centre leonardo de Vinci : 

8370, boul.lacordaire, st-léonard

514-955-8370

le prix d’entrée à l’expo leonardo da Vinci 

est de 12,50 $ par adulte et de 5,00 $ 

pour les enfants et les aînés.
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•  B a n d e  d e s s i n é e  •

Les Teutons ne tâtonnent plus
Face à la surabondance des marchés français, belge et américain, la Bd allemande peine à s’im-
poser tant à l’international que sur son propre territoire. longtemps jugée insignifiante par l’opi-
nion publique, elle évoque surtout pour les Allemands un genre quelconque réservé à la jeunesse.
or, une poignée d’illustrateurs avant-gardistes rejoignent aujourd’hui un public plus large. Ils for-
ment la «nouvelle vague» de la Bd allemande, renversant peu à peu les barrières culturelles.

L
e monde de la bande des-
s inée s ’enthousiasme
d’un grand renouveau du

neuvième art dans la culture popu-
laire allemande. Mine de rien, il
s’opère patiemment depuis main-
tenant une vingtaine d’années. La
réunification des deux Allemagnes
au tournant des années 1990
arrache la BD au domaine de la lit-
térature jeunesse et du divertisse-
ment populaire pour lui donner
une nouvelle forme de profondeur
artistique.

Étonnamment, les grands artisans
de ce changement émanent non
pas de l’Allemagne de l’Ouest,
mais bien de l’ex-RDA. En effet,
au milieu des années 1990 s’im-
pose une avant-garde formée à
l’École des Beaux-Arts de Berlin-
Est. La BD allemande change
alors de vocation. Des pionniers
tels que Anke Feuchtenberger et
Georg Barber, dit Atak, mènent
un mouvement largement inspiré
de l’expressionnisme allemand
du XIXe siècle, prônant à la fois

l’utilisation de nouveaux procé-
dés (calligraphie, gravure sur
bois, maquettisme) ainsi que le
choix, peu répandu à l’époque,
de suje ts  sociopol i t iques  e t
adultes.

La reconnaissance internationale
vient principalement, au cours de la
dernière décennie, d’adaptations
littéraires étrangères telles que la
reprise d’Alice au pays des mer-
veilles de Lewis Caroll par Barber
ou celle, par Reinhard Kleist, d’une

biographie du chanteur américain
Johnny Cash.

Stimulés par ce nouvel intérêt, les
héritiers de la première avant-garde
parviennent maintenant à mettre de
l’avant un style plus autobiogra-
phique ou, à l’inverse, un hybride
des comics à l’américaine et des
mangas japonais. S’il s’agit encore
d’un succès plus artistique que
commercial, Flix, Mawil, Isabel
Kreitz ou Sascha Hömmer sont tous
des auteurs contemporains en

phase avec ce qui se fait de plus
novateur à l’international.

Pour un survol de l’œuvre de treize
artistes de la nouvelle BD alle-
mande, le Goethe-Insti tut de
Montréal présente jusqu’au 29 avril
l’exposition Comics, Manga and
Co. – The new culture of german
comics, rare occasion de se plon-
ger dans un univers encore assez
peu accessible au Québec.

MAxiMe hUArd

C U LT U R E

R
endu à Vienne : un mur de
pluie, le froid. Et je n’avais
pas pris de manteau. Le

lendemain, j’essaye quand même de
visiter, mais c’est un peu difficile.
C’est là que je découvre la librairie
British Bookstore et que je tombe,
par hasard, sur une copie de Riding
Towards Everywhere de William T.
Vollmann.

À la fois reportage, essai, roman et
poésie, Riding Towards Every -
where relate les aventures de
Vollmann alors qu’il  explore
l’Amérique en sautant sur les
wagons des trains de marchandises
à la manière des hobos du temps de
la Crise.

Pour  n ’ impor t e  que l  Nord -
Américain à la découverte de
l’Europe, la simple idée du voyage
en train a quelque chose d’exo-
tique. On oublie souvent que c’est à
coups de ballast et de voies ferrées
que s’est faite la conquête de
l’Amérique. C’est sur ce qui reste
de ce rêve qu’écrit Vollmann, et sur
la recherche de liberté un peu ridi-
cule de vouloir jouer les hobos
alors qu’on a déjà le confort d’être
des citoyens.

le compartiment

Je ne sais pas pourquoi, mais je ne
tombe jamais sur une jolie fille qui
lit Heidegger dans mon comparti-
ment. Cette fois-là, c’était un gros
Italien qui a ronflé toute la nuit. J’ai
réussi à me coucher sur les trois
bancs, mais vers 2 heures du matin,
un gars louche avec des tatous de
prison sur les mains et qui avait l’air
vaguement serbe s’est mis à faire
des allers-retours dans l’allée avant
de venir me donner trois coups sur
l’épaule avec son gros droit pour
m’indiquer qu’il voulait prendre un
siège.

Étant donné que je venais de lire
Vollmann avec ses histoires de
voleurs de sacs, je ne voulais pas
dormir parce que je voulais éviter
de me retrouver sans ordinateur
portable pour finir mon mémoire.
Pendant qu’il était là, j’ai regardé les
montagnes, bleues à cause de la
pleine lune.

C’est peut-être parce que je viens
d’à côté du fleuve, mais il y a
quelque chose d’inquiétant dans les
montagnes, je trouve. Quelque
chose d’oppressant. Pour quel-

qu’un qui vient de là, j’imagine que
ça doit être rassurant de se sentir
entouré comme ça.

Je me suis réveillé en sursaut, j’ai
jeté un coup d’oeil au Serbe et j’ai
mis la main sous le siège pour voir
si mon sac était encore là. Il l’était.
Le train s’est arrêté pendant une
éternité à Salzburg. J’avais l’im-
pression qu’on y serait pour tou-
jours. Le nom va me rester comme
un panneau indicateur figé dans
une nuit sans fin. Salzburg : un tor-

ticolis et l’éternité à essayer de dor-
mir d’un oeil.

Le Serbe a fini par partir, laissant la
place à un gars au crâne rasé et à
un grand maigre qui ont pris les
deux sièges à côté. Le gros Italien,
lui, ronflait, bien étendu sur les trois
sièges en face, et j’essayais de me
tordre le cou pour dormir.

J’ai repensé à l’aventure, mais il n’y
avait pas de Big Rock Candy
Mountain* à l’autre bout des rails.

Juste une chambre de résidence un
peu moche et, pour l’instant, les
vieilles banquettes d’un train de la
Österreichische Bundesbahnen.

sAMUel MerCier

* Big Rock Candy Mountain est le

nom d’une chanson country classique

décrivant un paradis perdu pour les

hobos de l’Amérique où il y aurait un

lac de viande et un lac de whiskey et

tout ce dont on aurait besoin 

pour passer l’hiver.

CHroNIQUe de STAGE

Les trains
C’était la mi-mars, j’avais pris un billet pour Vienne à partir
d’Udine, en Italie, où je fais mon stage. J’avais mal expliqué
mon plan au gars de la billetterie, et je me suis retrouvé à faire
mes bagages en une heure. en Italie, il faisait chaud et ce n’est
pas quelques centaines de kilomètres qui y changeraient
grand-chose.
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le train s’est arrêté pendant une éternité à salzburg. 
j’avais l’impression qu’on y serait pour toujours.
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Cœur de lou.

Tu es littéraire? Comment peux-tu oublier que lou, ça
finit avec un «p»? Je suis contente, tu n’as pas l’air trop
bon: tu es récupérable. Fais attention aux poèmes, c’est
très XIXe siècle et ça peut effrayer. Mais les chansons
d’amour, que de potentiel. Les années 1980, 1990.
Juste pour toi, mon cœur louveteau, j’ai fait un vox
pop. J’ai eu un flash incroyable, ça tombe bien parce
que c’est le dernier numéro de l’année.

Mon vox pop était une question qui ne tuait pas. J’ai
trouvé diverses manières de faire flancher toutes les
dames de ton cœur. Les faire tomber dans tes bras avec
leur jupe et leur peau qui se dénude au printemps. Le
mois d’avril, c’est le mois des bourgeons. Le côté rat
de bibliothèque, tu le refoules au fond de toi, et demain,
oui demain, tu passes la tondeuse dans ton toupet, tu
laves tes shorts, tu fais briller tes souliers : tu te préci-
pites au Bar Populaire pour le party du dernier numéro
du Quartier Libre. Toutes les pigistes seront rassem-
blées, et franchement au lieu de spéculer sur leur posi-
tion géographique pendant l’été, saisis la chance d’im-
pressionner d’un coup toutes les beautés du journal.
En sortant ton cœur de rocker, bien sûr.

J’ai récolté une série de chansons qui vont ravir les dif-
férents partis féminins du journal. À la question quelle
est la chanson qui te fait chavirer? Elles ont dit : «Cœur
de rocker (interprétée par Julien Clerc), Ce soir
l’amour est dans tes yeux (interprétée par Martine St-
Clair), Pour que tu m’aimes encore (interprétée par
Céline Dion), La javanaise (interprétée par Serge
Gainsbourg).» Certaines sont assez groovy pour que
tu puisses en faire des demandes spéciales au soir dudit
party. Et coup sur coup: la chanson démarre, tu te
retournes (il te faut une certaine distance du groupe
féminin), tu les pointes indistinctement (ne sachant
pas à quelle fille la chanson est destinée) et tu cries :
«c’est pour toi». C’est quatre de gagnées.

Par ailleurs, tu m’as parlé d’une demi-douzaine de
filles, as-tu des origines omanaises, koweïtiennes,
gabonaises ou d’un des autres pays qui permettent la
polygamie (qui exclut généralement la polyandrie,
polygynie étant le terme plus spécifique pour parler
d’une union entre un homme et plusieurs femmes) ?
Sache simplement que tu ne peux légalement avoir un
harem. Enfin, n’oublie pas de les faire danser.

ginA CArettA/ChArlotte Biron

LE COURRIER DE GINA

La victime est si belle et le crime est si gai

Chère Gina,

Je n’en peux plus. Voici maintenant près de
neuf mois que je collabore au Quartier Libre
et je ne peux plus aujourd’hui contenir mon
excitation textuelle. Celle-là même qui rend
mes mains moites et qui finit par les noircir
après lecture du journal. Après seize numéros
et presque autant de réunions de production,
j’éprouve une profonde frustration. Combien
de fois ai-je dû rester dans le bureau jusqu’à
ce que tout le monde soit parti pour ne pas
trahir mes pulsions, mal cachées par mon
visage rougi et suintant ? Je ne les compte
plus.

Les collaboratrices du QL m’attirent. Je les
veux toutes. Toutes à moi.

J’aimerais passer le restant de mes jours
avec une bonne demi-douzaine d’entre elles,
mais je n’ai jamais osé en aborder une
seule. Je suis une personne de lettres, une
personne timide. À l’inverse, ces journa-
listes semblent assurées, touchées par une
espèce de grâce divine. Je ne sais pas com-
ment m’y prendre.

S’il te plaît, Gina, aide-moi. Maintenant que
la saison du journal est terminée, comment
puis-je les cruiser ? Comment devrais-je les
aborder? Devrais-je les ajouter sur Facebook
et leur envoyer régulièrement des chansons
d’amour? Devrais-je leur dédier des poèmes?
Je m’y perds. Viens-moi en aide.

Cœur de lou

PalmarèS
CiSm 89,3 Fm - la marge
Semaine  du  20  avril  2011

ChanSonS FranCoPhoneS

C h a n s o n a r t i s t e

réFraCtaire  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .Peter Peter

PiSte 1  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .galaXie

tearS oF your heart  . . . . . . . . . . . . .BuCK 65 aveC olivia ruiZ

400 milleS  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .leS BreaStFeederS

Fanny  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .tire le Coyote

leS jolieS FilleS  . . . . . . . . . . . . . . . . .le Kid et leS marinelliS

riviera  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .PendentiF

Pont de glaCe  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .jimmy hunt

dormir Seul  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .leS dorothée

draCula  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .thomaS FerSen

moi, elSie  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .Pierre laPointe

je te PrendS Par leS CheveuX  . . . . . . . . . . . . . . . .martin léon

roCK rien du tout  . . . . . . . . . .alaClair enSemBle aveC onra

leS mouCheS à Feu  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .SéBaStien laFleur

SoCiété ParFaite  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . mC la SauCe 

noS inSomnieS  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .Kid Sentiment

StuPeFliP vite!!!  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .StuPeFliP

SuPerhéroS  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .taKo tSuBo

BarCelone  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .antoine Corriveau

tant PiS Pour moi  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .ChinatoWn

je Pleure ou je riS  . . . . . . . . . . . . . . . . .on a Créé un monStre

j'SuiS PaS un ange  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .neigeS

montréal alldreSSed  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .gino laSer

l'été  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .PhiliPPe B

la marge  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . monogrenade 

aujourd'hui C'eSt diFFérent...  . . . . . . . . . . . . . . . . .guStaFSon

ZiggyZa ZiggyZi  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .l'XtrmSt.Zen

Catherine ou une journée mémoraBle  . . . . . . . . . . .PanaChe

Pleurer Sur ton BraS  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .grenadine

météore . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .Karim ouellet

@courrierducoeur@quartierlibre.ca
C U LT U R E
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